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LETTRES ALEATOIRES.

VARIAE

NOTICE

Cassiodore, Magnus Aurelius Cassiodorus Senator, fut un homme politique et écrivain latin, fondateur du monastère de Vivarium, né vers 485 à Squillace, dans l'actuelle province de Catanzaro en Calabre et mort vers 580. Cassiodore vécut environ 95 ans, âge extraordinaire à cette époque. Auteur majeur du VIe siècle de notre ère, il n’a pas connu jusqu’à présent (mars 2011) de traduction intégrale de ses Lettres en français (Variae en latin) : recueil de 468 lettres et formules officielles, en douze livres ; on y trouve les actes rédigés par Cassiodore comme questeur : livres I-IV, comme maître des offices : livres V et VIII-IX, et comme préfet du prétoire : livres X-XII ; les livres VI et VII réunissent des formules de promotion ou de décret rédigées par Cassiodore ; Cassiodore prétend ne livrer dans ce recueil que les actes qu'il a pu retrouver (ce qui lui permet de dissimuler ce qui n'est pas à son honneur, et entre autres tout ce qui concerne l'arrestation de Boèce en 523).

Qu’un tel auteur n’ait pas vu de traduction intégrale de ses Lettres m’a paru tellement étonnant que j’ai cherché à combler ce vide en allant trouver sur Internet des traductions de cet auteur. Et là, bien m’en a pris car j’ai découvert un assez grand nombre de traductions diverses en français (et en d’autres langues mais surtout en anglais), faites par des auteurs s’échelonnant du XVIIe au XXe siècles. Ces traductions, en général littéraires, sont inégales en valeur, mais elles ont le mérite d’exister. 

C’est donc l’ensemble de ces traductions trouvées sur Internet que j’ai regroupé dans le tout ci-dessous.

Je n’ai bien évidemment pas trouvé l’intégralité des 468 lettres de cet auteur. Les auteurs dont j’ai récupéré les traductions sont la plupart du temps anciens; quant aux plus récents, leur traduction se trouvant sur Internet m’a semblé libre de diffusion. Tous ces auteurs n’ont pas toujours fourni, hélas, la traduction complète d’une ou plusieurs lettres. De ce fait j’ai, en général, mais là encore, pas toujours, complété leur traduction par la mienne ou utilisé plusieurs fragments pour recomposer une lettre. Cela est indiqué. Une lettre dont la traduction est incomplète est mentionnée comme “Extrait”.

Le texte latin fourni est celui de la Patrologie Migne. Un découpage en paragraphes du texte latin, et a posteriori du texte français, existe parfois. Il est soit arbitraire sans numéros, pour faire ressortir un passage traduit, soit avec la numérotation de référence du texte latin. Le résumé se trouvant juste en dessous d’une lettre dans le texte latin n’a pas toujours été traduit. Les mots n’ont pas non plus toujours été traduits de la même façon : ainsi curiales peut devenir curiaux, possessores devient parfois propriétaires, selon les variations d’époques. 

Tous les ouvrages de Cassiodore en texte latin numérisé peuvent se trouver, entre autres sites Internet, sur http://monumenta.ch/latein/.
Chaque lettre traduite en français porte le nom de son traducteur, de l’ouvrage daté dont elle est issue. S’il n’existe pas de nom de traducteur, cela signifie que j’en ai fait la traduction. Dans ce dernier cas, mon choix a été très aléatoire, je n’ai suivi aucune logique. Certaines lettres de Cassiodore sont très importantes ou très célèbres dans ce choix aléatoire: adressées par Théodoric aux empereurs de Byzance Anastase, Justinien et à son épouse Théodora ; à Clovis alias Luduin ; d’autres à Boèce, plusieurs lettres envoyées aux Juifs de Gênes et de Milan ; et l’une d’elles, livre XII, lettre XXIV, envoyée aux tribuns de Venise (qui n’existait pas encore !), etc.
Je me suis parfois appuyé sur la traduction anglaise abrégée/condensée de Thomas Hodgkin, The letters of Cassiodorus, 1886, accessible à tous sur Internet, en particulier sur le site Gutenberg. 
Je cite ci-dessous, chronologiquement, les principaux ouvrages anciens qui ont fourni un assez grand nombre d’extraits ou de lettres dans leur intégralité:

Denis de Sainte-Marthe, La vie de Cassiodore, 1695 ;

Rémi Ceillier, Histoire générale des auteurs sacrés et ecclésiastiques, 1729 ;

Jean-Baptiste Dubos, Hist. critique de l’établissement de la monarchie françoise, I, 1734
L. G. du Buat, Histoire ancienne des peuples de l'Europe, 1772 ;

Jean-Baptiste Targe, Histoire générale d'Italie: depuis la décadence de l'Empire..., 1774 ;
Comte Jan Potocki, Fragments historiques sur la Scythie…, 1796.
L. M. du Roure, Histoire de Théodoric le Grand, roi d'Italie..., t. I, 1846 ;

Paul Deltuf, Théodoric, roi des Ostrogoths et d’Italie, 1869 ;

François Lenormant, La grande Grèce, 1881 ;

Thomas Hodgkin, Theodoric the Goth, the barbarian champion of civilization, 1891;
François Martroye, L'Occident à l'époque byzantine: Goths et Vandales, 1904.

Ce qui manquera bien évidemment dans cet ensemble de Lettres, qualifiées d’aléatoires, ce sont des commentaires éclairés sur le contexte de l’époque, le pourquoi, ce qui se passa pendant, après, etc. ; les lettres de Cassiodore ne sont en général pas datées et comme elles reflètent une certaine politique de l’Italie, du moins pendant le règne de Théodoric le Grand, il faudrait que tout cela existe. N’étant pas historien, les notes existantes sont plutôt pauvres voire obsolètes car l’histoire a fait des progrès et celles d’historiens plus que centenaires sont parfois très remises en cause. La dernière biographie en français sur Théodoric le Grand est, à ma connaissance, celle de Marcel Brion, Théodoric, roi des Ostrogoths, 1935.

Pour essayer d’être à peu près complet, il faut signaler que mes pérégrinations sur Cassiodore via Internet m’ont fait rencontrer l’ouvrage récent de Valérie Fauvinet-Ranson, Decor civitatis, decor Italiae, 2006, dont le sous-titre est Monuments, travaux publics et spectacles au VIe siècle d'après les Variae de Cassiodore et qui traduit environ une soixantaine de lettres de Cassiodore. Selon un site rencontré, l’auteur préparerait une édition et traduction de la préface et du premier livre des Variae de Cassiodore pour la CUF, Les Belles Lettres. 
Bien d’autres ouvrages citent Cassiodore et ont fourni des informations récentes très intéressantes; entre autres les suivants de l’Ecole Française de Rome, disponibles sur le site www.persee.fr :

Jean Durliat, De la ville antique à la ville byzantine, 1990 ;

Jean-Marie Martin, La Pouille du VIe au XIIe siècle, 1993. 
Pour les lecteurs de l’anglais, il existe une traduction de S. J. B. Barnish, Cassiororus : Variae, 1992 ; mais ce sont des lettres choisies. En italien existe aussi une traduction des Variae de Lorenzo Viscido, mais c’est également une édition partielle (anthologie).
PRAEFATIO.
1. Cum disertorum mihi gratiam, aut communibus fabulis, aut gratuitis beneficiis, nullis tamen veris meritis collegissem, dicta mea, quae in honoribus saepe positus pro explicanda negotiorum qualitate profuderam, in unum corpus redigere suadebant: ut ventura posteritas, et laborum meorum molestias, quas pro generalitatis commodo sustinebam, et sinceris conscientiae inemptam dignosceret actionem. 

2. Dicebam dilectionem ipsorum mihi potius fore contrariam: ut quod mihi modo propter desideria supplicantium putabatur acceptum, postea legentibus videretur insipidum. Addebam, debere illos Flacci dicta recolere, qui monet quid periculi vox praecipitata possit incurrere. 

3. Respondendi celeritatem cunctos videtis exigere, et creditis me impoenitenda proferre. Dictio semper agrestis est, quae aut sensibus electis per moram non comitur, aut verborum minime proprietatibus explicatur. Loqui nobis communiter datum est: solus ornatus est, qui discernit indoctos. 

4. Nonus annus ad scribendum relaxatur auctoribus, mihi nec horarum momenta praestantur: mox ut coepero, clamoribus imminetur, et festinatione nimia ingeritur, ne cautius coepta peragantur. Alter nos frequentia invidiosae interpellationis exaggerat; alter miseriarum mole castigat; alii furiosa intentionum seditione circumdant. 

5. Inter haec cur requiritis dictationis eloquium, ubi vix copiam possumus habere sermonum? Ipsas quoque noctes inexplicabilis cura circumvolat, ne desint alimonia civitatibus, quae supra omnia populi plus requirunt, studentes ventri, non auribus. Hinc est quod cogimur animo per cunctas ire provincias, et injuncta semper inquirere: quia non sufficit agenda militibus imperare, nisi haec judicis assiduitas videatur exigere. 

6. Nolite, quaeso, noxie nos amare. Declinanda est suasio quae plus habet periculi quam decoris. Sed illi me potius tali disceptatione fatigabant. Praefectum te praetorianae sedis omnes noverunt: cui dignitati occupationes publicae velut pedisequae semper assistunt. Ab hac enim exercituales flagitantur expensae; ab hac victus quaeritur sine temporis consideratione populorum; huic etiam vel solum grave judiciorum pondus adjectum est. Cui ideo leges visae sunt immensum onus imponere, dum ad ipsam, honoris gratia, maluerunt pene omnia pertinere. Quod enim spatium possis publico labori subripere, quando in unum pectus confluit, quidquid utilitas generalitatis exposcit? 

7. Addimus etiam, quod frequenter quaesturae vicibus ingravato otii tempus adimit crebra cogitatio, et velut mediocribus fascibus insudanti, illa tibi de aliis honoribus principes videntur imponere, quae proprii judices nequeunt explicare. Haec autem facis nulla vendendo, sed exemplo proprii genitoris, a sperantibus accipis solos labores; sic petentibus praestando gratis, sub continentiae munere cuncta mercaris. 

8. Regum quinetiam gloriosa colloquia pro magna dici parte in bonum publicum te occupare noverunt; ut fastidium sit otiosis exspectare, quae tu continuo labore cognosceris sustinere. Verum hoc magis tibi ad suffragium laudis potest proficere, si inter tanta et talia valueris legenda proferre; deinde quod rudes viros, et ad rempublicam conscia facundia praeparatos, labor tuus sine aliqua offensione poterit edocere, et usum quem tu inter altercantium pericula jactatus exerces, illos qui sunt in tranquillitate positi, contingit felicius adipisci. 

9. Proinde, quod salva fide, qua frueris, dissimulare non poteris, tanta regum beneficia si pateris ignorari, frustra maluisti benigna festinatione concedi. Noli, quaesumus, in obscurum silentii revocare, qui te dicente meruerunt illustres dignitates accipere. Tu enim illos assumpsisti vera laude describere, et quodammodo historico colore depingere. Quos si celebrandos posteris tradas, abstulisti, consuetudine majorum, morientibus decenter interitum. 

10. Deinde mores pravos corrigis auctoritate rectoris, excedentis audaciam frangis, timorem legibus reddis; et adhuc dubitas edere, quod tantis utilitatibus probas posse congruere? Celas etiam, ut ita dixerim, speculum mentis tuae, ubi te omnis aetas ventura possit inspicere. Contingit enim dissimilem filium plerumque generari: oratio dispar moribus vix potest inveniri. Est ergo ista valde certior arbitrii proles; nam quod de arcano pectoris gignitur, auctoris sui posteritas veracius aestimatur. 

11. Dixisti etiam ad commendationem universitatis frequenter reginis ac regibus laudes. Duodecim libris Gothorum historiam defloratis prosperitatibus condidisti. Cum tibi in illis fuerit secundus eventus, quid ambigis, et haec publico dare, qui jam cognosceris dicendi tirocinia posuisse? 

12. Victus sum, fateor, in verecundiam meam; nec obsistere tantis prudentibus potui, cum me viderem ex affectione culpari. Nunc ignoscite legentes, et si qua est incauta praesumptio, suadentibus potius imputate; quia mea judicia cum illo videntur facere, qui me decreverit accusare. 

13. Et ideo quod in quaesturae, magisterii ac praefecturae dignitatibus a me dictatum in diversis publicis actibus potui reperire, bissena librorum ordinatione composui; ut quanquam diversitate causarum legentis intentio concitetur, efficacius tamen rapiatur animus, cum tendit ad terminum. 

14. Illud autem sustinere alios passi non sumus, quod nos frequenter incurrimus in honoribus dandis impolitas et praecipites dictiones; quae sic poscuntur ad subitum, ut vix vel scribi posse videantur. Cunctarum itaque dignitatum sexto et septimo libris formulas comprehendi, ut et mihi, quamvis sero prospicerem, et sequentibus in angusto tempore subvenirem. Ita, quae dixi de praeteritis convenient et futuris : quia non de personis, sed de ipsis locis, quae apta videbantur explicui. 

15. Librorum vero titulum, operis indicem, causarum praeconem, totius orationis brevissimam vocem, VARIARUM nomine praenotavi: quia necesse nobis fuit stylum non unum sumere, qui personas varias suscepimus admonere. Aliter enim multa lectione satiatis, aliter mediocri gustatione suspensis, aliter a litterarum sapore jejunis, persuasionis causa loquendum est; ut interdum genus sit peritiae vitare quod doctis placeat. 

16. Proinde majorum pulchra definitio est, Sic apte dicere, ut audientibus possis concepta vota suadere. Neque enim tria genera dicendi incassum prudens definivit antiquitas. Humile, quod communione ipsa serpere videatur. Medium, quod nec magnitudine tumescit, nec parvitate tenuatur; sed inter utrumque positum, propria venustate ditatum, suis finibus continetur. Tertium genus, quod ad summum apicem disputationis exquisitis sensibus elevatur, videlicet, ut varietas personarum congruum sortiretur eloquium, et licet ab uno pectore proflueret, diversis tamen alveis emanaret: quando nullus eloquentis obtinet nomen, nisi qui trina ista virtute succinctus, causis emergentibus, viriliter est paratus. 

17. Huc accedit quod modo regibus, modo potestatibus aulicis, modo loqui videamur humillimis: quibus alia contingit sub festinatione profundere, alia vero licuit cogitata proferre; ut merito Variarum dicatur, quod tanta diversitate conficitur. Sed utinam sicut ista regulis accepisse probamur antiquis, ita eadem promissae resignent merita dictionis. 

18. Quapropter Humile de nobis verecunde promittimus, Mediocre non improbe pollicemur, Summum vero, quod propter nobilitatem sui est in edito constitutum, nos attigisse non credimus. Verumtamen sileant praesumptiones illicitae, qui legendi sumus. Incongrue namque nostras de nobis disputationes ingerimus, qui vestra potius judicia sustinemus. 

**

PREFACE.

Les §§ 4, 5, 6 et 7 sont extraits de Denis de Sainte-Marthe, La vie de Cassiodore, p. 184-6, 1695.

Thomas Hodgkin, The letters of Cassiodorus, 1886, a entièrement traduit la Préface en anglais.

Le découpage en paragraphes du texte latin est la référence de base habituelle.
1. Après avoir gagné la faveur de l'éloquence des hommes, certainement pas par les mérites de la pratique, mais par des échanges de dialogues ou des actes de générosité faits sans arrière-pensée, on a insisté pour que je regroupe en un ouvrage les propos utilisés durant mes diverses fonctions honorifiques, afin de dévoiler la nature de mon travail. De cette façon, je laisserai à la postérité le témoignage de mes travaux harassants, accomplis pour le bien commun, et la conduite incorruptible de ceux qui agirent de bonne foi. 

2. J'ai répondu que leur amour serait tout à fait aussi dommageable pour moi, puisque, grâce aux hommes qui m’ont sollicité, il semblerait alors bien insensé de tromper ceux qui me liront plus tard. J'ai ajouté qu'il convient de se rappeler les mots de Flaccus,
 qui met en garde contre le danger qu’un discours hâtif peut occasionner. 

3. On s’aperçoit que tout le monde veut des réponses rapides, et vous me créditez de choses qui ne devront pas être regrettées? Un ouvrage que la réflexion n’a pas orné de choix judicieux ou qui est dévoilé sans aucune subtile sélection de propos apparaît toujours incongru. Nous avons tous le don de la parole: seul le style montre le manque de culture. 

4. On accorde neuf années entières aux Auteurs pour composer leurs ouvrages, & je ne puis pas même trouver des moments pour travailler aux miens. Sitôt que j'ai pris la plume, on m'étourdit à force de clameurs, & je me vois pressé de tant d'endroits, que je ne puis achever tranquillement ce que j'ai commencé. L'un me fatigue par des sollicitations importunes, l'autre vient m'accabler du poids de l'extrême misère qui le presse; d'autres mêmes m'environnent & m'assiègent de discours séditieux & pleins de fureur. 

5. Parmi tous ces embarras qui me permettent à peine de parler, comment voulez-vous que je trouve le loisir de dicter & d'écrire avec politesse? Des inquiétudes inexplicables ne me laissent pas le moindre repos pendant les nuits, ayant à donner ordre que toutes les villes soient suffisamment pourvues de munitions de bouche. Ainsi je me vois contraint de parcourir en esprit toutes les provinces, & de prendre garde si l'on exécute les ordres que j'ai donnés. Il ne suffit pas de donner des instructions à des fonctionnaires, si la constance du chef ne peut être exigée. 

6. Mais au lieu de cela, ils m’ont avancé l’argument suivant : « Tout le monde sait que vous exercez la Préfecture du Prétoire, dignité qui est comme assiégée de tous les soins & de toutes les affaires de la République, qui la suivent partout. Car c'est à un Préfet du Prétoire qu'on s'adresse pour la subsistance des armées & des peuples, en quelque temps que ce soit. Il est encore chargé de l'administration de la Justice, dont le seul poids devrait suffire. Les lois semblent lui avoir imposé un fardeau immense, lorsqu'elles ont ordonné, pour lui faire honneur, que presque toutes choses dépendissent de lui. Quel temps pouvez-vous dérober à ces travaux, que le public exige de vous, renfermant dans vôtre seule tête tous les soins qui concernent le bien public & l'utilité de l'Etat? » 

7. Il faut ajouter encore à cela, qu'étant souvent chargé des emplois de la Questure, votre temps est partagé par tous les embarras & toutes les inquiétudes que cette dignité renferme. Vous êtes, par dessus tout cela, obligé à veiller sur la conduite des Officiers qui vous sont soumis ; la confiance que les Princes ont prise en vous, les ayant obligé à mettre sur vos épaules, tout ce qui est de plus difficile dans les autres charges, & ce que ceux qui les exercent ne peuvent pas bien exécuter. C'est de quoi vous vous acquittez parfaitement bien. Tout cela cependant, vous ne le faites pas par avantage ; mais plutôt, en suivant l’exemple de votre père, vous n’acceptez qu’un dur labeur des quêteurs. Ainsi, en accordant aux pétitionnaires sans rémunération aucune, vous leur avez donné tout ce à quoi ils avaient droit avec un don d’intégrité. 

8. Bien sûr, le glorieux conseil du roi a aussi eu le pouvoir de vous occuper pour le service public pendant la plus grande partie de la journée, de sorte que ce serait un fardeau d’attendre d’hommes inactifs ce que vous fournissez évidemment par un travail incessant. Mais cela ne doit pas vous détourner de mettre au jour ce que nous demandons de vous. Au reste rien ne vous sera plus glorieux, que d'avoir donné au public parmi tant de travaux & d'affaires, des ouvrages aussi dignes d'être lus que les vôtres.
9. C’est pourquoi votre ouvrage pourra sans dommage servir de modèle aux incultes qu’on doit préparer au service de l’Etat à une éloquence consciencieuse. Ceux qui naviguent en eaux calmes pourront acquérir plus agréablement le style pratiqué quand ils seront ballottés çà et là entre les dangers des différends. De même, et vous ne pouvez l’ignorez en conservant votre habituelle honnêteté, si vous avez permis à des faveurs royales d’être octroyées discrètement, vous avez préféré qu’une hâte généreuse les attribue en vain. Ne faites pas, nous vous en conjurons, retomber dans le silence et l’oubli ceux qui furent dignes de recevoir des honneurs illustres par vos panégyriques. Car vous avez pris soin de les décrire avec une grande justesse, et de les décrire, dans une certaine mesure, orné du pigment de l’histoire. Si vous faites parvenir leur renommée à la postérité, selon la coutume ancestrale, vous annulerez ainsi la mort de ceux qui ont péri glorieusement. 

10. Et là encore, vous utilisez l’autorité du roi pour corriger les mauvais défauts, vous secouez l’insolence des délinquants, vous restaurez le respect dû aux lois. Alors pourquoi hésiter à publier ce qui de toute évidence peut être d’une telle utilité ? Car, si je puis dire, vous cacheriez également le reflet de votre propre pensée, dans laquelle chaque âge à venir pourrait vous découvrir. Bien souvent, en effet, l’homme engendre des fils différents d’eux ; mais il est dur de trouver quelqu’un qui ne se conforme pas à sa personnalité. Le propre choix d’un enfant est alors, le plus certain, car on suppose que ce qui est né près du lieu secret du cœur est la véritable progéniture des parents. 

11. En outre, vous avez souvent prononcé des panégyriques pour rois et reines sous une admiration unanime; vous avez écrit l’Histoire des Goths en douze volumes, faisant l’anthologie de leurs gloires. Comme les circonstances vous furent favorables à ces occasions, et qu’on sait que vous avez déjà composé des pièces d’essai d’oratoire, pourquoi hésiter à publier aussi celles-là ?

12. J’ai été vaincu, je le reconnais à ma grande honte. Je n’ai pu résister à de tels sages, lorsque je me suis vu réprouvé par amour. Maintenant, ô lecteurs, pardonnez-moi ; et s’il existe quoi que ce soit d’inconsidéré et d’erroné, signalez-le à mes conseillers ; j’adopterai l’opinion de mon accusateur. 

13. J'ai ramassé tout ce que j'ai trouvé dans des actes publics que j'avais dictés du temps de mes magistratures de questeur, maître des offices et préfet. Tout cela figure en douze livres, afin que, même si l’intérêt du lecteur soit stimulé sur des sujets divers, son esprit, néanmoins, puisse en réalité être pris quand il approche de la fin. 

14. Je n’ai maintenant pas permis aux autres de supporter ce vers quoi je me suis précipité dans l’attribution des honneurs : la hâte et le manque de préparation de mes propos, si vite exigés qu’ils ont eu du mal à être écrits. Et pas conséquent j'ai recueilli dans les livres six et sept les formules de toutes les dignités afin que puisse faire pour moi une réflexion tardive et apporter une aide rapide à mes successeurs. Ce que j'ai dit des choses passées conviendra aussi aux choses futures. Je n'ai rien dit des personnes ; mais j'ai expliqué ce qui paraissait convenable aux endroits où j’en parlais.

15. Maintenant, comme le titre des livres, raconte leur histoire, table des matières du contenu, sommaire de tout ce traité, je lui ai donné le nom de Variae ; car en effet, comme j’ai eu à mentionner diverses personnes, j’ai dû adopter plus d’un style. Il est une manière par laquelle on doit persuader et intéresser les gens rassasiés de lecture ; une autre façon de les asticoter avec un peu de piment ; une autre est destinée aux assoiffés de littérature, de sorte que ce peut être parfois une sorte de don que d’éviter ce qui plairait aux gens cultivés. 

16. Par conséquent, la belle règle de nos ancêtres indique qu’il faut parler avec une telle habileté pour influencer les espérances déjà conçus par les lecteurs. Aussi n’est-ce pas en vain que la prudence des anciens a défini trois types de style oratoire. Le style humble exprime des pensées simples en rampant sur le sol avec douceur. Le style moyen a des limites qui empêchent son être d’être infatué de sa propre importance, voire reculé dans l'insignifiance. Le troisième style est bien le sommet de l'art oratoire, employant tous les moyens de lutter pour une exquise sensibilité d'expression. De fait, diverses personnes peuvent ainsi apprécier l’éloquence qui leur convient ; et bien qu’elle provienne d’un seul sein, elle se propage par divers courants. Car personne ne peut être qualifié d’éloquent sans être auparavant doté de ces trois facettes du style, pour faire face, comme n’importe quel homme, à toute éventualité qui puisse se présenter. 

17. En plus, je m’adresse parfois aux rois, parfois aux hauts fonctionnaires, parfois au peuple de bas rang ; à ces derniers, certaines de mes paroles peuvent être rapidement adressées, mais pour d’autres je réfléchis d’abord. C’est pourquoi un ouvrage d’une telle diversité doit être intitulé Variae. J’espère cependant, après avoir de toute évidence reçu ces styles de la part des anciens, que même par cela ils puissent valoriser les mérites de la composition promise.
18. Je promets donc modestement d’utiliser l’humble ainsi que le moyen sans malhonnêteté; quant au style élaboré qui, en raison de sa noblesse même, n’est utilisé que pour les compositions solennelles, je ne crois pas l’avoir atteint. Mais puisque je dois être lu, cette défense préliminaire infondée doit cesser. Il est en effet inconvenant de polémiquer sur moi-même ; je préfère me soumettre à votre jugement.

**
LIBER PRIMUS :: LIVRE UN

EPISTOLA PRIMA. ANASTASIO IMPERATORI THEODORICUS REX. Rogat pacem certis de causis intermissam; laudat imperatorem, et ad illum mittit legatos, qui contentiones dirimant, et concordiam suae deinceps firmitati restituant. 

Oportet nos, clementissime imperator, pacem quaerere, qui causas iracundiae cognoscimur non habere: quando ille moribus obnoxius jam tenetur, qui ad justa deprehenditur imparatus. Omni quippe regno desiderabilis debet esse tranquillitas, in qua et populi proficiunt, et utilitas gentium custoditur. Haec est enim bonarum artium decora mater; haec mortalium genus reparabili successione multiplicans, facultates protendit, mores excolit, et tantarum rerum ignarus agnoscitur, qui eam minime quaesiisse sentitur. Et ideo, piissime principum, potentiae vestrae convenit et honori, ut concordiam vestram quaerere debeamus, cujus adhuc amore proficimus. Vos enim estis regnorum omnium pulcherrimum decus, vos totius orbis salutare praesidium, quod caeteri dominantes jure suscipiunt, quia in vobis singulare aliquid inesse cognoscunt; et nos maxime, qui divino auxilio in republica vestra didicimus, quemadmodum Romanis aequabiliter imperare possimus. Regnum nostrum imitatio vestra est, forma boni propositi, unici exemplar imperii; qui quantum vos sequimur, tantum gentes alias anteimus. Hortamini me frequenter, ut diligam senatum, leges principum gratanter amplectar, ut cuncta Italiae membra componam. Quomodo potestis ab augusta pace dividere, quem non optatis a vestris moribus discrepare? Additur etiam veneranda Romanae urbis affectio, a qua segregari nequeunt, qui se nominis unitate junxerunt. Proinde illum et illum legationis officio ad serenissimam pietatem vestram credidimus destinandos; ut sinceritas pacis, quae causis emergentibus cognoscitur fuisse vitiata, detersis contentionibus, in sua deinceps firmitate restituta permaneat: quia pati vos non credimus inter utrasque respublicas, quarum semper unum corpus sub antiquis principibus fuisse declaratur, aliquid discordiae permanere; quas non solum oportet inter se otiosa dilectione conjungi, verum etiam decet mutuis viribus adjuvari. Romani regni unum velle, una semper opinio sit. Quidquid et nos possumus, vestris praeconiis applicetur. Quapropter salutationis honorificentiam praeferentes, prona mente deposcimus, ne suspendatis a nobis mansuetudinis vestrae gloriosissimam charitatem, quam ego sperare debui, etiamsi aliis non videretur posse concedi. Caetera vero per latores praesentium pietati vestrae verbo suggerenda commisimus, ut nec epistolaris sermo redderetur extensior, nec aliquid pro utilitatibus nostris praetermisisse videremur. 

LETTRE I. A L’EMPEREUR ANASTASE, LE ROI THÉODORIC.
Jean Marie Sauveur Gorini, Mélanges littéraires extraits des Pères latins, Volumes 3 à 4, p. 165.
Incitations à la paix entre l'Italie et Constantinople.
C'est une obligation pour nous, très clément empereur, de chercher la paix. Il est notoire, en effet, qu'il n'y a entre nous aucun sujet de ressentiment. Or, celui-là ne met-il pas en suspicion l'honnêteté de son âme, qui se laisse voir mal disposé pour tout ce qui est juste ? Et quoi de plus désirable pour un royaume que la tranquillité ? C'est elle qui assure le progrès des peuples et sauvegarde les intérêts des nations. La paix ! C'est la gracieuse reine des beaux-arts ; c'est elle qui, par de réguliers accroissements, multipliant le genre humain, développe le bien-être, police les mœurs, et c'est montrer qu'on ignore ces biens que de négliger de la rechercher. Aussi votre puissance, aussi bien que votre dignité, nous fait un devoir, ô le plus pieux des princes, de rechercher votre amitié, dont nous sentons le désir croître toujours en nous. En vous, en effet, tous les royaumes reconnaissent leur plus belle gloire, le monde entier sa plus sûre sauvegarde ; et il n'est prince qui ne relève les yeux vers voire personne, comme si elle portait en elle un don particulier. Mais cela est surtout vrai de nous, à qui la grâce divine a fait apprendre dans votre empire l'art de commander avec équité aux Romains. Oui, votre gouvernement est le modèle sur lequel nous prenons de bonnes leçons, c'est le type unique de l'empire, et plus nous nous formons sur vous, plus nous pouvons l'emporter sur les autres nations. Vous m'exhortez fréquemment à m'attacher au sénat, à accueillir avec joie les lois impériales, à mettre en bonne harmonie tous les membres du grand corps italien. Comment pouvez-vous donc frustrer de l'auguste bienfait de la paix celui à qui vous souhaitez des sentiments qui ressemblent aux vôtres ?

Joignez à ces motifs la sainte affection de la ville de Rome, dont on ne peut se séparer, une fois qu'on s'est uni à elle par la communauté de nom. C'est ce qui m'a poussé à vous adresser tel et tel en qualité d'ambassadeurs auprès de Votre sérénissime Piété, afin que la sincérité de la paix, que divers événements avaient troublée, soit, par l'apaisement des disputes, rétablie dans sa première fermeté. Non, je ne puis croire que vous souffriez que deux États qui sous les anciens princes ne firent jamais qu'un corps, conservent entre eux la moindre mésintelligence. Entre ces deux États, ce n'est pas assez des liens d'une oisive affection ; ce qu'il faut, c'est qu'ils unissent leurs forces pour s'entraider, et que l'empire romain n'ait plus qu'une volonté, n'ait plus qu'une pensée. Pour nous, que tout ce que nous avons de pouvoir, soit employé à votre gloire. C'est pourquoi, en vous offrant nos salutations respectueuses, nous vous demandons, avec humilité d'âme, de ne point interrompre à notre égard l'attachement si glorieux de votre bonté ; car, pussiez-vous refuser de l'accorder à d'autres, que je devrais, pour moi, en conserver l'espérance.

Pour le reste, j'ai chargé les porteurs des présentes de l'exprimer de vive voix à Votre Piété, ne voulant pas allonger outre mesure cette lettre, ni avoir l'air d'oublier rien qui puisse nous intéresser.

AUTRE TRADUCTION INCOMPLÈTE

Paul Deltuf, Théodoric, roi des ostrogoths et d'Italie: épisode de l'histoire du Bas-Empire, 1869.
Nous devons, Empereur très clément, solliciter de vous la paix, ne sachant point vous avoir donné le moindre motif de mécontentement. La paix est désirable pour tout royaume, les peuples en profitent, elle est féconde en bienfaits : c'est la mère toujours belle des travaux utiles, elle multiplie la race humaine, étend ses facultés, cultive les mœurs, et celui qui ne la désire, c'est qu'il ignore ce qu'elle vaut. C'est pourquoi, ô le plus pieux des princes! il convient que je sollicite la concorde de votre Puissance très honorable et à laquelle nous devons tout. Vous êtes le plus bel ornement des royaumes de la terre, et les autres princes reconnaissent qu'il y a en vous quelque chose de particulier, nous surtout qui avons appris au pied de votre trône l'art de régner équitablement sur les Romains. Notre royaume est l'imitation du vôtre, qui est la forme par excellence, l'exemple suprême du gouvernement; oui, nous n'avons qu'à vous suivre pour surpasser toutes les autres nations. Jadis vous m'avez souvent exhorté à aimer le sénat, à accepter de bonne grâce les lois de l'empire, afin de restaurer l'unité de l'Italie. Comment donc pouvez-vous vous écarter de cette paix auguste, sans vous mettre en contradiction avec vous-même? Il se joint à ces considérations votre affection pour la ville de Rome, dont ne peuvent se séparer ceux qui s'unirent à elle. Nous avons donc cru devoir adresser ces deux envoyés à votre Piété sérénissime, pour que, toute cause de dissension étant éliminée, la paix soit solidement et à jamais rétablie. Nous ne croyons pas que l'unité de deux républiques qui depuis si longtemps n'ont fait qu'un corps puisse être rompue sous votre règne. Les royaumes romains veulent être unis, sur ce point il n'y a qu'une opinion. 
**
EPISTOLA II. THEONIO VIRO SUBLIMI THEODORICUS REX. Redarguit illum negligentiae circa purpuram, quam singulis annis ad aulam regiam mittere solebat, et originem ac modum conficiendae purpurae describit. 

Comitis Stephani insinuatione comperimus, sacrae vestis operam, quam nos voluimus necessaria festinatione compleri, disrupto magis labore pendere: cui cursum subtrahendo solemnem, abominandam potius inferre cognosceris tarditatem. Credimus enim aliquem provenisse neglectum, ut aut crines illi lactei, carneo poculo bis terque satiati, pulcherrima minus ebrietate rubuerint; aut lanae non hauserint adorandi muricis pretiosissimam qualitatem . Quapropter si perscrutator Hydruntini maris infusa conchylia solemniter condidisset apto tempore, acervus ille Neptunius, generator florentis semper purpurae , ornator solii, aquarum copia resolutus imbrem aulicum flammeo liquore laxaret. Color nimio lepore vernans, obscuritas rubens, nigredo sanguinea regnantem discernit, dominum conspicuum facit; et praestat humano generi ne de aspectu principis possit errari. Mirum est substantiam illam morte confectam, cruorem de se post spatia tam longi temporis exsudare, qui solet vivis corporibus vulnere sauciatis vix effluere. Nam cum sex pene mensibus marinae deliciae a vitali fuerint vigore separatae, sagacibus naribus nesciunt esse gravissimae; scilicet ne sanguis ille nobilis aliquid spiraret horroris. Hic cum infecta semel substantia perseverat, et nescit ante subtrahi, quam vestis possit absumi. Quod si conchyliorum qualitas non mutatur, si torcularis illius una vindemia est, culpa nimirum artificis erit, cui se copia nulla subtraxit. In illis autem rubicundis fontibus cum albentis comas serici doctus moderator intinxerit, habere debet corporis purissimam castitatem, quia talium rerum secreta refugere dicuntur immunda. Haec si omnia constiterint, si in nulla parte praetermissa videatur esse solemnitas, miramur tua te pericula minime cogitasse, dum sacrilegus sit reatus negligentiae in tali veste peccare. Quid enim agunt tot artifices, tot nautarum catervae, tot familiae rusticorum? Tu quoque comitiva subvectus tantis jubes, tanta te istius nominis praesumptione defendis, ut cum regale opus crederis agere, in multis videaris tanquam tuis civibus imperare. Hoc ergo remissio tua negligit, quod te et in provincia subvexerat, et ad conspectum principis honorabilem venire faciebat? Quod si te facultatis tuae adhuc cura non deserit, si salutis propriae tangit affectus, intra illum diem imminente tibi harum portitore, cum blatta , quam nostro cubiculo dare annis singulis consuevisti, venire festina: quia jam non compulsorem ad te mittimus, sed ultorem, si aliqua credideris ludificatione tardandum. Verum talis tantaque res, quam facili legitur inventa compendio? Cum fame canis avida in Tyrio littore projecta conchylia impressis mandibulis contudisset, illa naturaliter humorem sanguineum defluentia, ora ejus mirabili colore tinxerunt. Et ut est mos hominibus, occasiones repentinas ad artes ducere, talia exempla meditantes, fecerunt principibus decus nobile de re quae substantiam noscitur habere mediocrem. Eoa Tyros est Hydron Italica, aulicum profecto vestiarium, non antiqua custodiens, sed jugiter novella transmittens. Vide ergo, si quis te patiatur minus implere, quod nos tam necessarie cognoscis expetere. 
**
LETTRE II. A L’ILLUSTRE THEONIUS, LE ROI THÉODORIC.

Paul Deltuf, Théodoric, roi des ostrogoths et d'Italie: épisode de l'histoire du Bas-Empire, p. 132, 1869.

Fabrication de pourpre.
Une communication du comte Étienne nous a fait savoir que la préparation de la robe sacrée, que nous eussions voulu te voir pousser avec toute l'activité que demandait cet ouvrage, est plutôt interrompue : mais tu sauras qu'en t'écartant du cours solennel des opérations, tu as fait preuve d'une lenteur détestable. Nous croyons qu'il y a eu quelque négligence, soit que les crins blancs, saturés deux et trois fois dans le bassin d'airain, n'aient pas bien pris la couleur, soit que les laines n'aient pas bu suffisamment la précieuse liqueur. Si le plongeur de la mer d'Otrante avait cueilli en temps voulu le précieux coquillage, celui-ci aurait rendu en se dissolvant dans l'eau une abondante quantité de cette pourpre éternellement éclatante qui fait l'ornement du trône; c'est la pourpre, qui distingue les rois, rend le maître admirable aux yeux, et défend au vulgaire de se tromper sur la qualité de celui qui la porte. Il est singulier que, si longtemps après la mort, cet animal saigne comme les êtres vivants saignent par leurs blessures. Six mois à peine après leur séparation du tronc natal, les fleurs de la pourpre marine n'ont plus rien qui offusque une narine délicate, et il en est sans doute ainsi pour que ce noble sang n'inspire d'horreur à personne. Une fois mêlé à l'étoffe, rien ne peut plus l'en séparer, il ne finit qu'avec elle. La qualité des coquillages étant bien la même, et la vendange étant mise au pressoir comme il faut, ce sera certainement la faute de l'ouvrier, si le suc ne vient pas en abondance. L'habile teinturier qui se prépare à plonger dans l'onde purpurine les houppes de soie neigeuses doit s'être soigneusement lavé des pieds à la tête; la plus secrète souillure répugne au succès de l'entreprise. Si toutes les conditions d'une bonne teinture ont été remplies; si rien n'a été omis des rites solennels, nous nous étonnons que tu songes si peu au danger où tu te mets, car pécher en de telles circonstances passe pour un sacrilège. Tant d'ouvriers, de marins, de paysans, que font-ils? Donc, si tu n'as pas abandonné le soin de ta fortune, si ton salut te touche encore, hâte-toi de paraître devant nous, aussitôt que tu auras eu ces présentes des mains du porteur. Autrement nous t'enverrons encore quelqu'un, non plus pour te presser, mais pour te punir, si tu crois te jouer encore de nous par ces retardements. Mais cette grande découverte, sais-tu comment elle s'est faite? Un chien famélique qui errait sur le rivage de Tyr vit des coquillages de pourpre, se jeta dessus, et le sang qui en coulait lui teignit les mâchoires d'un rouge magnifique. Et comme il est naturel aux hommes de tirer des circonstances fortuites des enseignements à leur profit, ils méditèrent sur ce qu'ils avaient vu là, et firent d'une substance sans valeur l'ornement des rois. Otrante est le Tyr de l'Italie, c'est le vestiaire des cours, vestiaire non pas à garder les vieux habits, mais à en envoyer de neufs sans discontinuer. Vois donc si quelque chose t'empêche de faire, en cela, moins que nous ne sommes en droit d'attendre de toi.

**

EPISTOLA III. CASSIODORO VIRO ILLUSTRI ATQUE PATRICIO THEODORICUS REX. Summis laudibus illum extollit, et illi confert patriciatus apicem, cum jam fuisset rector Lucaniae et Brutiorum, ac praefecturam praetorianam gessisset. 
Quamvis proprio fruatur honore, quod est natura laudabile, nec desint probatae conscientiae fasces, cum generat animo dignitates (omnia siquidem bona suis sunt juncta cum fructibus, nec credi potest virtus quae sequestratur a praemio), tamen judicii nostri culmen excelsum est: quoniam qui a nobis provehitur, praecipuus et plenus meritis aestimatur. Nam si aequabilis credendus est, quem justus elegerit; si temperantia praeditus, quem moderatus ascivit, omnium profecto capax potest esse meritorum, qui judicem cunctarum meruit habere virtutum. Quid enim majus quaeritur , quam ibi invenisse laudum testimonia, ubi gratificatio non potest esse suspecta? Regnantis quippe sententia judicium de solis actibus sumit, nec blandiri dignatur animus domini potestate munitus. Repetantur certe quae te nostris sensibus infuderunt; ut tui laboris fructum capias, cum nostris animis singula suaviter inhaesisse cognoscas. 
In ipso quippe imperii nostri devotus exordio, cum adhuc fluctuantibus rebus provinciarum corda vagarentur, et negligi rudem dominum novitas ipsa pateretur, Siculorum suspicantium mentes ab obstinatione praecipiti deviasti, culpam removens illis, nobis necessitatem subtrahens ultionis. 

Egit salubris persuasio, quod vehemens poterat emendare districtio. Lucratus es damna provinciae, quae meruit sub devotione nescire: ubi sub procinctu Martio civilia jura custodiens, publica privataque commoda inavarus arbiter aestimabas; et proprio censu neglecto, sine invidia lucri, morum divitias retulisti: excludens vel querelis auditum, vel derogationibus locum; et unde vix solet reportari patientiae silentium, voces tibi militaverunt laudantium. Novimus enim, testante Tullio (In Bruto), Siculorum naturam, quam sit facilis ad querelas, ut solita consuetudine possint judices etiam de suspicionibus accusare. Sed non eo praeconiorum fine contenti, Brutiorum et Lucaniae tibi dedimus mores regendos, ne bonum quod peregrina provincia meruisset, genitalis soli fortuna nesciret. At tu consuetudinem devotionis impendens, eo nos obligasti munere, quo tibi putamus omnia reddidisse: inde amplificando debitum, unde credi poterat absolutum. Egisti per cuncta judicem totius erroris expertem, nec invidia quempiam deprimens, nec gratia blandiente sublimans. Quod cum ubique sit arduum, tamen fit in patria gloriosum: ubi necesse est, ut aut gratiam parentela provocet, aut odium longae contentiones exasperent. Oblectat igitur nos actus praefecturae recolere, totius Italiae notissimum bonum, ubi cuncta provida ordinatione disponens, ostendisti quam leve sit stipendia sub judicis integritate dependere. Nullus graviter obtulit, quod sub aequitate persolvit: quia quidquid ex ordine tribuitur, dispendium non putatur. Fruere nunc bonis tuis, et utilitatem propriam, quam respectu publico contempsisti, recipe duplicatam. Haec est enim vitae gloriosa commoditas, dominos esse testes, cives habere laudantes. His igitur tot amplissimis laudibus incitati, patriciatus tibi apicem justa remuneratione conferimus; ut quod aliis est praemium, tibi sit retributio meritorum. Macte, summe vir, felicitate laudabili, qui ad hanc vocem dominantis animos impulisti, ut bonorum tuorum potius fateamur esse, quod cedimus. Sint haec divina perpetua, ut cum haec pro remuneratione tribuimus, ad meliora iterum tuis meritis exigamur. 

**

LETTRE III. LE ROI THÉODORIC A L’ILLUSTRE CASSIODORE, PATRICE.

Le deuxième petit paragraphe est extrait de Paul Deltuf, Théodoric, roi des Ostrogoths et d’Italie, 1869.
Eloge du père de Cassiodore.

Ce qui est naturellement digne d’éloges se réjouit de sa propre honorabilité; bien que l’intégrité reconnue exerce un pouvoir réel puisqu’il engendre de hautes fonctions dans l’âme, car tous les bonnes choses sont liées à leurs fruits et il est impensable de ne pas récompenser la vertu; le sommet de mon opinion, néanmoins, est élevé car on peut constater que celui dont j’assure la promotion est doté d’un rare mérite. En effet, si le choix d’un homme juste se doit d’être impartial, ou le candidat d’un homme tempérant doté de réserve, celui qui a gagné l’accord de ses pairs par la vertu est évidemment destiné à toute récompense. Car quel plus grand honneur rechercher que de trouver un témoin de ses voeux, là où il n’existe pas le moindre soupçon. Certes, le verdict d’un souverain est uniquement constitué de ses actes, et une âme fortifiée par le pouvoir royal ne peut se plier à la flatterie. Bien sûr, il te faudra rappeler les actions intégrées dans ma conscience: quand tu te rendras compte que chaque fait est un instrument de plaisir pour mon esprit, tu recevras la récompense de ton labeur.

Au début de notre règne lorsque le cœur des provinces flottait encore, tu as su détourner l’esprit des Siciliens d’un funeste entêtement et en leur évitant une faute, tu nous as exemptés nous mêmes de la nécessité de les châtier. Nommé par nous recteur de cette province, tu t’y es conduit en juge irréprochable n’opprimant personne par envie, n’élevant personne par faveur. Or si c’est partout chose difficile, c’est chose glorieuse dans sa patrie.
Saine persuasion qui règle les choses sans une sombre vengeance ! Tu as évité une amende à une province, qui, de par sa loyauté, l’avait méritée. C’est là qu’en tenue militaire, tu as rendu la justice civile ; juge sans favoritisme, tu as pesé équitablement le droit public et le privé ; négligeant ton propre intérêt ; ne faisant aucun profit injuste, tu as convaincu les riches de bon caractère, sans donner place aux querelles, ni lieu au dénigrement. Dans un pays qui exporte rarement le silence et la patience, les voix de tes flatteurs ont combattu pour toi. Car nous savons par le témoignage de Tullius,
 combien les Siciliens sont naturellement querelleurs, ce qui les incite habituellement à accuser sans preuve leurs gouverneurs sur un simple doute. Mais je n’ai pas été satisfait de cette glorieuse réussite, je t’ai confié le poste de gouverneur de Lucanie et du Bruttium par crainte que ton pays natal ne bénéficie de la bonté à laquelle une autre province devrait avoir droit. Cependant, prodiguant ta loyauté habituelle, tu m’as incité à cet honneur même dont j’avais pensé pouvoir te rétribuer, tu as accru ma dette envers toi, alors qu’elle aurait dû disparaître. En toutes choses, tu t’es comporté comme un magistrat libre de toute erreur, n’écrasant personne par la rancune, ne favorisant qui que ce soit à cause d’avantages ou de flatteries. Comme cette réalisation est ardue dans tout pays, elle est pleine de gloire dans le sien propre. Il est inévitable que l’amitié conduise à la faveur, ou que des disputes continuelles engendrent la haine. J’ai encore plaisir à rappeler ce que tu as fait en tant que Préfet, une bénédiction des plus renommées pour l’Italie toute entière, quand tu as tout dirigé avec prévoyance et prouvé qu’il est très facile de prélever des impôts pour un magistrat honnête. Nul ne se plaint de ce qu’il paie sous une administration honnête, car un prélèvement correctement effectué n’est pas considéré comme une perte. Réjouis-toi maintenant de ta grâce et reçois doublement ton profit personnel, rejeté avec le mépris public. Car c’est un acquis glorieux que de recevoir l’approbation de ses concitoyens, et tes souverains bénéficient du fruit de tes mérites. Enhardi, donc, par cette louange si généreuse, je te confère, à juste titre, l’honneur du patriciat, afin que ce qui paraît aux autres une récompense, te semble seulement le paiement de tes services. A toi, le plus éminent des hommes, je souhaite triomphe et bonne fortune. Tu as contraint le cœur de ton souverain à cette confession : il est forcé d’admettre que le talent est en réalité ton bien. Que le ciel rende cet honneur perpétuel, car toutes les fois que je t’élève, je contracte envers toi une nouvelle dette.
**
EPISTOLA IV. SENATUI URBIS ROMAE THEODORICUS REX. Significat se Cassiodorum ad patriciatus apicem pro meritorum remuneratione, et post administratas egregie inferiores dignitates evexisse. Summe laudat Cassiodorum, ejus patrem, avum, Heliodorum, totamque ejus familiam. 

1. Optamus quidem, Patres Conscripti, coronam vestram diversorum fascium flore depingi. Optamus ut libertatis genius gratam videat turbam senatus. Conventus siquidem talium est dignitas imperantium; et quidquid in vobis festiva gratulatione respicitur, nostris vere laudibus applicatur. 

2. Illud tamen maxime desideranter appetimus, ut collegium vestrum ornent lumina dignitatum: quando decenter augmenta patriae reddunt, qui aulica potestate creverunt. Hos viros nostra perscrutatur intentio; iis morum thesauris gaudemus inventis, in quibus velut figuratis honorum vultibus, clementia nostrae serenitatis exprimitur. 

3. Hinc est quod Cassiodoro illustri et magnifico viro, praecipua in republica claritate notissimo, patriciatus dedimus pro remuneratione suggestum: ut per honorem magni nominis declarentur merita servientis. Qui non fragili felicitate provectus, fortunae ludo ad apicem fascium repentinis successionibus evolavit; sed, ut crescere virtutes solent, ad fastigium praeconii conscendit gradibus dignitatum. 

4. Primus enim, ut scitis, administrationis introitus comitivae privatarum mole fundatus est: ubi non tirociniorum infirmitate titubans novitatis vitio vel innocenter erravit, sed abstinentiae firmato vestigio, imitando vixit exemplo. Qui mox deinde sacrarum largitionum honore suscepto, crevit tantum conversationis laude, quantum profecerat dignitate. 

5. Quid provinciis redditam disciplinam, quid diverso generi hominum momenta justitiae infusa referamus? Vixit enim tanta continentia, ut aequitatem et institueret monitis, et doceret exemplis. Facilis enim recti persuasor est innocens judex, sub cujus praedicabili conversatione pudet mores probabiles non habere. Quis enim vereatur scelus, cujus in suggestu gremii complicem videt? Incassum personam fictae severitatis induit, cum avarus pecuniae ambitum dissuadet, cum legibus parendum censet injustus. Non habet distributionis gremium cui auctoritatem libera conscientia non ministrat: quoniam excessus tunc sunt in formidine, cum creduntur judicibus displicere. 

6. Hic itaque sub praecedenti rege gymnasiis exercitatus, emeritis laudibus ad palatia nostra pervenit. Meministis enim, et adhuc vobis recentium rerum memoria ministratur, qua moderatione praetoriano culmini locatus insederit, et evectus in excelsum, inde magis despexerit vitia prospectorum. 

7. Nullo quippe, ut plerisque moris est, elatus favore fortunae, in cothurnum se magnae potestatis erexit; sed aequitate cuncta moderatus, gratiam nostram in se non reddidit odiosam. Majora sibi de se fecit optari, dum intra modestiae terminos magna cohibuit. Hic est enim probatae conscientiae gratissimus fructus, ut quamvis summa potuerit adipisci, judicetur tamen ab omnibus plus mereri. Junxit bene cum universorum gaudiis nostra compendia, aerario munificus et juste solventibus gratiosus. 

8. Sensit tunc respublica ex illo coetu Romuleo innocentiae virum; qui licet se moderando gloriosum fecerit, hoc tamen majus contulit, quod bonae actionis exemplum sequentibus dereliquit. Pudet enim eum peccare, qui laudatis videtur potuisse succedere. Fuit itaque, ut scitis, militibus verendus, provincialibus mitis, dandi avidus, accipiendi fastidiosus, detestator criminis, amator aequitatis. Quidnam fuit illi difficile custodire, qui se a rebus alienis decreverat abstinere? Est enim invicti animi signum, famae diligere commodum, et lucra potius odisse causarum. 

9. Verum haec in illo jure mirentur, qui patris atque avi mores nobilissimos nescierunt. Cassiodoros siquidem praecedentes fama concelebrat. Quod vocabulum etsi per alios videatur currere, proprium tamen ejus constat esse familiae. Antiqua proles, laudata prosapies, cum togatis clari, inter viros fortes eximii, quando et valetudine membrorum, et corporis proceritate floruerunt. 

10. Pater enim hujus candidati sub Valentiniano principe gessit tribuni et notarii laudabiliter dignitatem: honor qui tunc dabatur egregiis, dum ad imperiale secretum tales constet eligi, in quibus reprehensionis vitium nequeat inveniri. 

11. Sed ut se pares animi solent semper eligere, patricio Aetio pro juvanda repub. magna fuit charitate sociatus; quem tunc rerum dominus propter sapientiam sui et gloriosos in repub. labores, in omni consilii parte sequebatur. Ad Attilam igitur armorum potentem cum supradicti filio Carpilione legationis est officio non irrite destinatus. Vidit intrepidus quem timebat imperium; facies illas terribiles et minaces, fretus veritate, despexit; nec dubitavit ejus altercationibus obviare, qui furore nescio quo raptatus, mundi dominatum videbatur expetere. 

12. Invenit regem superbum, sed reliquit placatum; et calumniosas ejus allegationes tanta veritate destruxit, ut voluisset gratiam quaerere, cui expediebat pacem cum regno ditissimo non habere. Erigebat constantia sua partes timentes; nec imbelles sunt crediti, qui legatis talibus videbantur armari. Pacem retulit desperatam. Cujus legatio quid profecerit, datur intelligi, quae tantum est gratanter excepta, quantum et videbatur optata. 

13. Mox honore illustratus, mox reddituum dona aequus arbiter offerebat. Sed ille potius nativa moderatione ditissimus, dignitatem suscipiens otiosam, in remunerationis locum expetiit amoenissima Brutiorum. Negare illi non potuit optatam quietem, qui eum reddiderat ab immani hoste securum; tristis ab obsequio suo reliquit, quem sibi necessarium fuisse cognovit. 

14. Avus enim Cassiodorus illustratus honore cinctus, qui ejus generi non poterat abnegari, a Vandalorum incursione Siciliam Brutiosque armorum defensione liberavit; ut merito primatum in illis provinciis haberet, quas a tam saevo et repentino hoste defendit. Debuit itaque virtutibus ejus respub. quod illas provincias tam vicinas Gensericus non invasit, quem postea truculentum Roma sustinuit. Hi autem et in partibus Orientis parentum laude viguerunt. Heliodorus enim, qui in illa repub. nobis videntibus praefecturam bis novenis annis gessit eximie, eorum consanguinitati probabatur adjungi. 

15. Genus in utroque orbe praeclarum, quod gemino senatui decenter aptatum, tanquam duobus luminibus oculatum, purissima claritate radiavit. Quo enim se quaevis nobilitas ultra distendit, quam haec, quae in utroque orbe clara esse promeruit? 

16. Vixit et ipse in provincia honore judicis, et securitate privati: cunctis illis nobilitate potior, omnium ad se animos attrahebat; ut qui libertatis jure non poterant subdi, viderentur magis continuis beneficiis suaviter obligari. 

17. Tanta quin etiam patrimonii sui ubertate gloriatus est, ut inter reliqua bona equinis gregibus principes vinceret, et donando saepius invidiam nominis non haberet. Hinc est quod candidatus noster Gothorum semper armat exercitus; et bono instituto melior, quod a parentibus accepit, haereditaria largitate custodit. 

18. Quae ideo per ordinem nostra dignatio percucurrit, ut unusquisque intelligat, et parentum suorum apud nos laudes posse reparare, qui vivere praeclaris elegerit institutis. Et ideo, Patres Conscripti, quia vobis est commodus honor bonorum, et judicium nostrum vester comitatur assensus, prospero auspicio suscipiatur ejus provectus, qui sibi fecit gratiam patere cunctorum. Est enim potius vicissitudo quam praemium; ut qui nos probabili actione coluerunt, reciproco favore gratulentur. 

**
LETTRE IV. LE ROI THÉODORIC AU SÉNAT DE LA VILLE DE ROME.

· Le paragraphe 2 est tiré de Léonard Berthaut, L'illustre Orbandale, ou l'Histoire ancienne de la Ville et Cité de Chalon ..., 1662 ;
· les paragraphes 4, 10, 11, 14 et 15 sont extraits de Denis de Sainte-Marthe, La vie de Cassiodore, 1695;

· les paragraphes 12, 13, 16, 17 sont extraits de Charles Hugues Lefebvre de Saint-Marc, Abrégé Chronologique de l'Histoire Générale d'Italie..., t. I, partie 1, 1761;
· les autres paragraphes sont directement traduits du latin, mais on y a parfois intégré de très brefs extraits de divers auteurs non mentionnés.

Certaines des traductions sont parfois un peu éloignées du sens exact. Le texte latin a été découpé selon la référence actuelle.

**

Elévation de Cassiodore au patriciat en récompense de ses mérites ; hauts faits des ancêtres de Cassiodore durant trois générations et de toute sa famille dont Héliodore.

1. En vérité, Nous désirons, Pères Conscrits, que votre assemblée s’orne de la fleur de diverses dignités. Nous souhaitons accueillir dans les rangs du Sénat la liberté de l’esprit. Oui, une assemblée de ceux qui détiennent ces charges est un honneur pour le souverain, et tout ce qui peut vous apporter une heureuse satisfaction se verra à juste titre attribué à mon avantage.


2. Nous souhaitons avec passion qu'il y ait autant d'Astres de lumière dans votre assemblée, qu'il y a de sénateurs, puisque nous avons le pouvoir de les choisir à cette dignité ; nous ne voulons jeter les yeux que sur ceux qui ont des qualités nécessaires pour porter cette charge éminente ; Notre Félicité est achevée lorsque nous faisons rencontre de ces personnages, qui sont les Trésors des bonnes mœurs, & nous les considérons comme des objets dignes de l'honneur de notre Couronne, & des grâces de notre libéralité.

3. J’ai donc revêtu l’illustre Cassiodore, homme connu pour avoir occupé les plus hautes charges de l’Etat, de la dignité supérieure de Patrice : c’est ainsi que l’honneur d’une grande dignité proclamera les mérites de Notre représentant. Ce n’est pas un homme né par le jeu de la fortune dans un bonheur fragile, qui s’est envolé grâce à des promotions soudaines vers la plus haute dignité ; mais au contraire, comme les qualités s’améliorent continuellement, il est arrivé au sommet de la gloire par les diverses étapes des honneurs.
4. Car, comme vous le savez, son premier pas dans l’administration fut celui de Comte des Biens privés.
 Il ne s'acquitta pas en jeune homme de cette grande charge, qui semblait être au dessus des forces de son âge. On ne le vit jamais ni faire un faux pas, ni chanceler, comme il arrive assez ordinairement aux nouveaux Officiers qui manquent d'expérience. Il se conduisit toujours d’une manière à servir d’exemple. Il fut bientôt Comte des largesses sacrées,
 sa conduite fut si exemplaire qu’on lui conféra la dignité.

5. Que dire de l’ordre qu’il restaura dans les provinces ou rappeler les souvenirs de justice qu’il instaura entre des hommes de condition diverse ? Il vécut avec une telle intégrité qu’il établit à la fois l’impartialité de ses ordres et en donna l’exemple. Car un magistrat incorruptible est un excellent avocat du droit : il fait honte aux gens de mauvaise réputation. Car qui ne fuit pas le crime en voyant un complice en haut au tribunal ? C'est en vain qu'un ministre fait le sévère et le zélé pour la justice, lorsqu'il est lui-même esclave de l'avarice. Celui à qui une conscience sans tache ne donne pas d’autorité, n’a pas le talent de gouverner, puisque les excès se passent dans la peur uniquement quand on pense qu’ils offensent les magistrats.

6. Ayant pris l’habitude d’exercer sous le précédent roi [Odoacre], il vint à mon palais avec une réputation bien établie. Car vous vous souvenez, et aujourd’hui je vais vous rappeler certains faits récents, avec quelle modestie il s’est assis au sommet du Prétoire, quand on l’y a placé. Maintenu en cette haute position, à partir de là, il méprisa d'autant plus les vices de la réussite.

7. De fait, aucun don de fortune ne l’exalta ainsi, comme c’est le cas de nombreux, pour chausser les bottes du grand pouvoir ; au contraire il dirigea tout de façon juste et ne se rendit pas détestable à Notre Bienveillance. Il souhaita faire de grandes choses pour lui-même, tout en contenant sa grandeur dans les limites de sa modération. Car de là provient la meilleure preuve de son intégrité reconnue, le fait que, bien qu’un homme ait atteint le sommet, tous le jugent encore capables d’obtenir plus. Il unit heureusement les rentrées royales et le bonheur général, généreux envers le trésor et juste mais correct avec les personnes imposables.

8. La communauté fit alors l’expérience d’un homme d’honneur pour l’assemblée de Romulus [le Sénat] ; un homme qui tout en restant modeste fit plus important que se couvrir de gloire, léguant à la postérité l’image de ses bonnes actions. Car lui qui peut succéder à des hommes de réputation a peur de mal faire. Comme vous le savez, alors, il fut terrible envers les fonctionnaires, doux envers les provinciaux, âpre à donner, n’acceptant qu’à regret, guidé par l’amour de la justice et la haine le crime. Un homme qui avait fait sien de renoncer aux biens d’autrui peut facilement respecter cette règle. Car le signe d’une âme indépendante est d’aimer l’avantage d’une bonne renommée et de haïr les biens provenant des procès.

9. Mais il n’y a que les personnes non apparentées aux nobles personnalités de son grand-père et de son père qui ont le droit de s’étonner de tels jugements. En vérité, une grande réputation fut attachée aux précédents Cassiodores.
 Bien que ce nom existe ailleurs, il appartient spécialement à cette famille. Une vieille souche, une race très appréciée, elle jouit d’une excellente réputation & ne s’est pas moins distinguée dans le Sénat que dans les Armées. Tous ceux de cette maison ont été remarquables par la richesse de leur taille & par la force & la souplesse de leur corps.
10. Le Père du candidat Cassiodore eut la dignité de Tribun & de Notaire, ou de Secrétaire d'Etat sous l'Empereur Valentinien III, honneur qui n'était alors accordé qu'aux personnages d'un mérite extraordinaire, parce que cette charge leur donnait entrée dans les Conseils de l'Empereur, & qu'ils avaient part à tous ses secrets, ce qui demande une vertu éprouvée, & une conduite irréprochable. 

11. Et comme ceux qui se ressemblent en mœurs, ont du penchant les uns pour les autres, ce grand homme fut toujours lié d'une amitié fort étroite avec Aétius, & partagea avec lui ses glorieux travaux, pour le soutien de l’Empire. Aussi l’Empereur déférait-il à ses avis en toutes choses, à cause de son extrême sagesse, & des services importants qu'il rendait à l'Etat. Ce fut sur lui & sur Carpilion fils d'Aétius que ce Prince jeta les yeux, pour les envoyer en Ambassade vers Attila, Roi des Huns, dont les armes victorieuses faisaient trembler tout l’Empire. Il parût intrépide en présence de ce Prince devant qui tout l'Empire tremblait. Il méprisa ses regards terribles & menaçants, soutenu de la justice de sa cause. Il ne craignit point d'aller au devant des reproches de ce Conquérant, qui se laissait emporter à la fureur, & à la passion de se rendre maître de tout l'Univers. 

12. Il trouva ce Roi féroce & bouffi d’orgueil mais il le rendit doux & traitable, & ce fut avec tant de force qu’il réfuta ses invectives & détruisit ses chicanes que ce Prince parut rechercher l’amitié de ce puissant Empire avec lequel il avait intérêt de ne point conclure la paix. La fermeté de Cassiodore fit concevoir une haute idée des ressources d’un Etat abattu par la crainte & l’on ne trouva plus faibles ceux qui paraissaient assez forts en employant de pareils Ambassadeurs. Il obtint une paix que l’on n’avait point espérée. Que l’on juge combien cette Négociation fut utile. On en recueillit le fruit avec une reconnaissance égale à l’ardeur avec laquelle on l’avait désirée.
13. La gloire de Cassiodore s’en accrut & juste estimateur d’un pareil service, l’Empereur le voulut récompenser par une augmentation de revenus Mais lui que sa modération naturelle rendait très riche n’aspira qu’après un repos honorable et demanda pour toute récompense qu’il lui fût permis de se retirer dans un lieu très agréable de l’Abruzze. Celui qu’il avait mis à couvert d un ennemi barbare ne put lui refuser le repos qu’il souhaitait & ce ne fut pas sans chagrin que l’Empereur vit son service abandonné par un homme qu’il avait reconnu si nécessaire à l’Etat.

14. Son aïeul, qui s'appelait Cassiodore, revêtu du titre d’Illustre qui ne pouvait pas être refusé à sa naissance, délivra la Sicile & l'Abruzze de l’invasion des Vandales, par sa valeur, & à la pointe de l'épée. On le vit ensuite tenir avec justice le premier rang dans ces provinces qu'il avait sauvées des mains d'un ennemi si cruel, & préservées d'une surprise si imprévue. C'est donc à sa valeur & à sa bonne conduite, que la République eut l'obligation, de ce que ces provinces si voisines d'Afrique ne devinrent point la proie de Genséric, dont Rome éprouva depuis la cruauté.
15. Mais la famille des Cassiodores s'était rendue recommandable dans l'Empire d'Orient. Il est constant qu’Héliodore que nous avons vu pendant deux fois neuf ans exercer dans cet Empire la Charge de Préfet du Prétoire était du même sang qu’eux. Cette Maison célèbre est entrée dans les deux Sénats de Rome & de Constantinople, ce qui la fait briller d un double éclat. Est-il une Noblesse plus étendue & plus considérable celle qui s’est trouvé digne d’illustrer l’un & l’autre Empire.

16. Cassiodore vécut avec toute la splendeur d’un premier Magistrat & toute la sécurité d’un particulier. Quoique la noblesse de son extraction le mit au dessus de tous, il savait gagner tous les cœurs en sorte que ceux qui par le droit de la liberté ne lui devaient pas être soumit étaient ceux qui dépendaient le plus de lui par le devoir de la reconnaissance qu’exigeaient les bienfaits qu’ils en recevaient continuellement. 
17. Il jouissait d’ailleurs de si grandes richesses qu’il entretenait un bien plus grand nombre de chevaux que les Princes, mais la grandeur de sa fortune n’excitait point l’envie parce qu’il aimait à donner souvent & beaucoup. C’est pourquoi mon candidat arme & remonte tous les ans la Cavalerie des Goths. D’autant plus libéral qu’il l’est à titre héréditaire il donne lui même à la postérité les exemples qu’il a reçu de ses parents.
18. Notre considération pour lui m’a fait relater de tout ce qui précède dans l’ordre afin que chacun d’entre vous puisse comprendre que celui qui se résout à vivre avec des mœurs honorables peut renouveler la réputation de sa famille à ma cour. Et donc, Pères Conscrits, comme vous aimez honorez le bien, et puisque votre assentiment accompagne ma décision, votez favorablement l’élévation d’un homme qui a voulu le bien-être de tous. Car il s’agit plus d’un échange que d’une récompense ; en effet ceux qui vous ont honoré par des actions dignes d’éloges doivent être remerciés par un honneur réciproque.

**

EPISTOLA V. FLORIANO VIRO SENATORI THEODORICUS REX. Jubet ut statuta comitis Annae de Mazene fundo serventur. 

In immensum trahi non decet finita litigia. Quae enim dabitur discordantibus pax, si nec legitimis sententiis acquiescant? Unus enim inter procellas humanas portus instructus est; quem si homines fervida voluntate praetereunt, in undosis jurgiis semper errabunt. Et ideo spectabilitati tuae praesentibus affamur oraculis, quatenus, si ita res se habet, ut a praesentibus suspicatur, et in comitis Annae judicio Mazenis fundi controversia statutis legitimis est decisa, nec aliqua probatur appellatione suspensa, quae sunt decreta serventur. Quia sicut nolumus oppressis negare judicium, ita irrationabilibus querelis non praebemus assensum. Cogi enim debet ut sit quietus, qui suo vitio renuit esse pacificus. Nam et medendi peritus invitum frequenter sanat aegrotum, dum voluntas recta in gravibus passionibus non est, sed potius illud appetitur quod a salutis judice gravare posse sentitur. 

**

LETTRE V. AU SÉNATEUR FLORIAN, LE ROI THÉODORIC.
Synthèse.
On ne doit pas engager éternellement des poursuites. Il faut trouver un moyen de parvenir à un havre de paix. C'est pourquoi, si les requérants nous ont à juste titre informés que la controverse sur la ferme de Mazenes avait été décidée légalement par le comte Annas, et qu’il ne semble pas y avoir de motif raisonnable pour interjeter appel, laissez s’accomplir la sentence de façon définitive et irrémédiable. Nous devons parfois sauver un homme enclin aux litiges de lui-même, tout comme un bon médecin ne peut pas permettre à son patient de prendre ce qui lui est dommageable.

**

EPISTOLA VI. AGAPITO PRAEFECTO URBIS THEODORICUS REX. Scribit Roma mittat peritissimos marmorarios Ravennam ad basilicam Herculis perficiendam. 

Decet principem cura quae ad rempublicam spectat augendam; et vere dignum est regem aedificiis palatia decorare. Absit enim ut ornatui cedamus veterum, qui impares non sumus beatitudine saeculorum. Quapropter in Ravennate urbe basilicae Herculis amplum opus aggressi, cujus nomini antiquitas congrue tribuit, quidquid in aula praedicabili admiratione fundavit, magnitudini tuae studiosissime delegamus; ut secundum brevem subter annexum, de Urbe nobis marmorarios peritissimos destinetis, qui eximie divisa conjungant, et venis colludentibus illigata naturalem faciem laudabiliter mentiantur. De arte veniat, quod vincat, naturam: discolorea crusta marmorum gratissima picturarum varietate texantur. Quia illud est semper in pretium, quod ad decorem fuerit exquisitum. His sumptus subventionesque praestabis: ne quemquam nostrum gravet imperium, quod ad utilitatem volumus respicere singulorum. 
**
LETTRE VI. AU PRÉFET DE LA VILLE DE ROME, LE ROI THÉODORIC. 
Extrait 

Paul Deltuf, Théodoric, roi des Ostrogoths et d'Italie: épisode de l'histoire du Bas-Empire, 1869.
Mosaïques commandées pour Ravenne. 
Il convient au prince de ne rien négliger de ce qui peut augmenter la splendeur de la république ; il est vraiment digne de lui d'orner son royaume de palais et d'édifices. Gardons-nous bien de nous montrer sur ce point inférieur aux anciens, dont le bonheur des temps nous fait les égaux. C'est pourquoi nous avons entrepris des travaux considérables dans la basilique d'Hercule à Ravenne conformément au bref ci-joint; envoie-nous donc de Rome d'habiles ouvriers, qui sachent bien joindre les morceaux et représenter les divers objets de la nature en entremêlant habilement les veines du marbre. La nature, que l'art sache la vaincre; que la surface multicolore des mosaïques peigne agréablement aux yeux des figures variées….. 
**

EPISTOLA VII. FELICI VIRO CLARISSIMO THEODORICUS REX. Illum jubet restituere Plutiani pupilli bona, quae a Neoterio ejus fratre non tam comparaverat quam subripuerat, et illum reprehendit quod successionem inter aequales aequalem non divisisset. 
Venantii tutoris Plutiani aditione cognovimus, in eo te, qua non decuerat, actione versatum; ut eum, quem sumptu proprio juvare debuisses, dispendio proprietatis affligeres. Affinitatem quippe tuam solatia debuerant impensa testari. Quale ergo videtur sanguine conjunctis, quod criminosum probaretur extraneis? Atque ideo praesenti jussione censemus, ut quidquid a Neoterio prodiga voluntate lascivo, te non tam comparasse quam subripuisse cognoscis, incorporanda militi nostro sine aliqua dilatione restituas: ne nos hujusmodi factum cogas legibus vindicare, qui nunc videmur omnia mansuetudine temperasse. Perire enim pupillo non patimur, quae parentibus sub nostra laude dederamus. Gravissimum est enim per calumniam subtrahi, quod collatum est munificentia principali. Reliqua vero, quae te pro jugalis tuae asseris portione contempto justitiae tramite divisisse (si tamen appellanda divisio est, quam sub unius celebratam constat arbitrio), sic ad nostrum comitatum festines occurrere; ut inter vos ea quae justitiae conveniunt ordinemus. Iniquum est enim, ut de una substantia, quibus competit aequa successio, alii abundanter affluant, alii paupertatis incommodis ingemiscant. 
**

LETTRE VII. AU CLARISSIME FÉLIX, LE ROI THÉODORIC.

L'héritage de Plutianus.
D'après ce que Venantius, tuteur de Plutianus,
 a déclaré en Notre Présence, nous avons appris que tu es impliqué dans une action tortueuse visant à saisir des biens que tu aurais voulu t’approprier. Il aurait été sans aucun doute nécessaire d’apporter un peu d'aide à ton parent. Comment, alors, doit-on considérer les parents, car selon l’opinion des étrangers cela constitue un crime ? Et donc par la présente nous ordonnons que, quoi que ce soit que tu saches avoir acquis de Neoterius, soit restitué sans retard aux biens de l'ancien propriétaire. Nous ne serons pas contraints, donc, de te punir d’un tel délit, par les lois de ce genre, nous qui avons agi jusqu'à présent avec clémence. Nous ne pouvons tolérer, en effet, que l'enfant perde ce que nous avons donné par estime pour ses parents. Il est vraiment très grave que les dons généreux d'un prince soient frauduleusement extorqués. En vérité, on dit encore que tu as fait un partage, sans aucun respect pour la justice, afin d'obtenir la part de ta femme, si tant est qu’on puisse appeler de toute façon partage ce qu’on sait être l’opération d'une seule personne ; ainsi hâtes-toi de venir à notre comitat, afin que nous établissions entre vous ce qui convient pour la justice. Il est en effet inique qu’entre héritiers, auxquels doit revenir une part égale d’une succession, certains en profitent en abondance, alors que d'autres se plaignent des difficultés créées par la pauvreté. 
**

EPISTOLA VIII. AMABILI EXSECUTORI THEODORICUS REX. Praecipit ut bona Plutiani pupilli a fratre ejus Neoterio male vendita curet Venantio Plutiani tutori sine dilatione restitui. Quod si intercesserit frater, causam vult ad tribunal suum vocari. 

Cordi nobis est cunctos in commune protegere, sed eos maxime quos sibi novimus defuisse. Sic enim aequitatis libra servabitur, si auxilium largiamur imparibus, et metum nostrum pro parvulis, insolentibus opponamus. Fortuna minor principem quaerit, quia in vituperationem nostram corruunt, quibus se publica vota subducunt. Venantii itaque tutoris Plutiani lacrymabili suggestione comperimus, Neoterium fratrem suum, affectum germanitatis oblitum, bona parvuli hostili furore lacerasse. Quod nos pro rerum suarum acerbitate commovit: ne largitas nostra, quam velut titulum volumus stare pietatis, usurpata praesumptionibus videatur illicitis; et quia dubium non est in repetitione minoris maxime submoveri dispendia tarditatis, ideo devotio tua, nostra jussione firmata, si nihil est quod rationabiliter a pulsato possit opponi, postulatas res praedicto tutori faciat sine dilatione restitui. Aut si quid est quod pro suis partibus intentio retentoris objiciat, legali positione praecedente, ad nostrum venire deproperet comitatum; ut allegationibus cognitis, pro consuetudine nostrae judicemus aequitatis. 

LETTRE VIII. A AMABLE, MAGISTRAT, LE ROI THEODORIC.

Extrait 

Prodigalité de Néothérius. 
Paul Deltuf, Théodoric, roi des ostrogoths et d'Italie: épisode de l'histoire du Bas-Empire, 1869
Nous avons grandement à cœur, de protéger tout le monde, et ceux-là surtout qui sont incapables de se protéger eux-mêmes. Nous ne tiendrons en équilibre la balance de la justice que si nous prêtons aide aux faibles et si nous savons imprimer la crainte aux insolents oppresseurs des petits enfants. Or, Vénantius, tuteur de Plutianus, est venu nous dire en pleurant que Néotérius, oublieux de l'amour fraternel, a dilapidé, dans une fureur sacrilège, les biens du petit. Nous en avons été profondément ému ; nous ne voulons pas que nos largesses, qui doivent subsister comme un monument de notre piété, soient usurpées par des prévaricateurs….. Que ton zèle, confirmé par nos ordres, si le coupable n'a pas de défense raisonnable à présenter, obtienne donc sans délai dudit Néotérius la restitution à laquelle Plutianus a droit. Si le détenteur actuel des biens vendus soulève des objections, qu'il accomplisse au préalable les formalités légales, et qu'il se hâte de se présenter à notre tribunal, à cette fin qu'ayant pris connaissance de ses allégations nous jugions en équité selon notre coutume.
**

EPISTOLA IX. EUSTORGIO VIRO VENERABILI MEDIOLANENSI EPISCOPO THEODORICUS REX. Dicit se episcopum Augustanae civitatis falsis criminibus a clericis accusatum honori pristino restituisse, et remittit ad Eustorgium clericos illos, ut eos debita poena coerceat. 

Tuta est conditio subjectorum, ubi vivitur sub aequitate regnantium; nec dubio debet rumore trahi, a quo debent non mutanda constitui. Fidem siquidem rerum a ratione colligimus, quae nunquam desiderantibus absconditur, si suis vestigiis perquiratur. Atque ideo, quod beatitudini vestrae gratissimum esse confidimus, praesenti tenore declaramus, Augustanae civitatis episcopum, proditionis patriae falsis criminationibus accusatum; qui a nobis honori pristino restitutus, jus habeat episcopatus omne quod habuit. Nihil enim in tali honore temeraria cogitatione praesumendum est, ubi si proposito creditur, etiam tacitus ab excessibus excusatur. Manifesta proinde crimina in talibus vix capiunt fidem. Quidquid autem ex invidia dicitur, veritas non putatur. Volumus enim impugnatores ejus legitima poena percellere; sed quoniam et ipsi clericatus nomine fungebantur, ad sanctitatis vestrae judicium cuncta transmisimus ordinanda, cujus est aequitatem moribus talibus imponere, quem novimus traditionem ecclesiasticam custodire. 
**

LETTRE IX. AU VENERABLE EUSTORGE,
 EVÊQUE DE MILAN, LE ROI THEODORIC.

Disculpation d’un évêque faussement accusé de trahison.

La condition des sujets est protégée, quand on vit sous un règne juste ; aucune rumeur douteuse ne doit circuler sans que je doive y faire face pour les modifier. Si vraiment, par un moyen, nous réunissons des faits dignes de foi, qui ne devront jamais être dissimulés, il faut en rechercher avec soin les preuves. Voilà pourquoi, nous déclarons par la présente disposition à Votre Béatitude, qui sera très heureuse de l’apprendre que l’évêque de la cité d’Augustana,
 a été faussement accusé sur dénonciation d’avoir voulu trahir la patrie; nous l’avons rétabli dans sa précédente dignité, tout ce qu’il avait et son rang épiscopal lui ont été restitués. En effet, il ne faut pas juger légèrement de ceux qui sont élevés à une si haute dignité, car si on doit croire à ce qui est avancé, même un homme calme sera excusé de ses digressions. Les crimes les plus manifestes, par conséquent, font difficilement bon ménage avec la bonne foi. Quoi que la haine puisse énoncer, on ne peut le considérer comme vérité. En effet, nous voulons que les délateurs soient frappés d’une peine légitime ; mais puisqu’ils sont eux-mêmes clercs, nous renvoyons à Votre Sainteté le pouvoir de rendre justice, pour imposer une règle dans de telles mœurs, et nous vous renouvelons le soin de conserver la tradition ecclésiastique.
**

EPISTOLA X. BOETIO VIRO ILLUSTRI ATQUE PATRICIO THEODORICUS REX. Scribit domesticos protectores equitum et peditum, qui aulae regiae jugiter excubant, conquestos esse ab arcario praefectorum se pro emolumentis solemnibus integri ponderis solidos non percipere, et in numero gravia dispendia sustinere. Ubi tractat de arithmetica, de denario numero, de solido, de senario, uncia et libra, quae prohibet quominus ullatenus imminuantur. 

1. Licet universis populis generalis sit impendenda justitia, quae sic nominis sui obtinet dignitatem, si aequabili moderatione per potiores currat et humiles; confidentius tamen illam expetunt, qui a palatii militia non recedunt. Otioso enim gratuite praestatur aliquid munificentia principali; consuetudo autem quodam debito redditur fideliter obsequenti.

2. Domestici patres equitum et peditum, qui nostrae aulae videntur jugiter excubare (quod ex magnis fieri doloribus solet), adunata nobis supplicatione conquesti sunt, ab illo arcario praefectorum, pro emolumentis solemnibus, nec integri ponderis solidos percipere, et in numero gravia se dispendia sustinere. Quapropter prudentia vestra lectionibus erudita dogmaticis scelestam falsitatem a consortio veritatis ejiciat, ne cui sit appetibile aliquid de illa integritate subducere. 

3. Haec enim quae appellatur arithmetica, inter ambigua mundi certissima ratione consistit; quam cum coelestibus aequaliter novimus, evidens ordo, pulchra dispositio, cognitio simplex, immobilis scientia, quae et superna continet, et terrena custodit. Quid est enim quod aut mensuram non habeat, aut pondus excedat? Omnia complectitur, cuncta moderatur; et universa hinc pulchritudinem capiunt, quia sub modo ipsius esse noscuntur. 

4. Juvat inspicere quemadmodum denarius numerus, more coeli, et in se revolvitur, et nunquam deficiens invenitur. Crescit nova conditione, per se redeundo, addita sibi semper ipsa calculatio; ut cum denarius non videatur excedi, ex modicis praevaleat majora complecti. Hoc saepe repetitum inflexis manualibus digitis et erectis, redditur semper extensum; et quanto ad principium suum supputatio reducitur, tanto amplius indubitanter augetur. Quantitate numerabili arena maris, guttae pluviarum, stellae lucidae concluduntur. Auctori quippe suo omnis creatura sub numero est; et quidquid ad existentiam pervenit, a tali non potest conditione dimoveri. 

5. Et quoniam delectat nos secretiora hujus disciplinae cum scientibus loqui, pecuniae ipsae quamvis usu celeberrimo viles esse videantur, animadvertendum est quanta tamen a veteribus ratione collectae sunt. Sex enim millia denariorum solidum esse voluerunt; scilicet ut radiantis metalli formata rotunditas aetatem mundi, quasi sol aureus convenienter includeret. Senarium vero, quem non immerito perfectum docta antiquitas definivit, unciae, qui mensurae primus gradus est, appellatione signavit; quam duodecies similitudine mensium computatam, in librae plenitudinem ad anni curricula collegerunt. 

6. O inventa prudentium! O provisa majorum! Exquisita res est, quae et usui humano necessaria distingueret, et tot arcana naturae figuraliter contineret. Merito ergo dicitur libra, quae tanta rerum est consideratione trutinata. Talia igitur secreta violare, sic certissima velle confundere, nonne veritatis ipsius videtur esse crudelis ac foeda laceratio? Exerceantur negotiatores in mercibus; emantur late, quae vendantur angustius; constet populis pondus ac mensura probabilis, quia cuncta turbantur, si integritas cum fraudibus misceatur. 

7. Mutilari certe non debet, quod laborantibus datur; sed a quo fidelis actus exigitur, compensatio imminuta praestetur. Da certe solidum, et aufer inde si praevales; trade libram, et aliquid inde, si potes, imminue. Cuncta ista nominibus ipsis constat esse provisum, aut integra tribuis, aut non ipsa quae dicuntur exsolvis. Non potestis omnino, non potestis nomina integritatum dare, et scelestas imminutiones efficere. Providete itaque, et ut arbiter arcae habeat justas consuetudines suas ; et quod benemeritis impendimus, incorrupto munere consequantur. 

**

LETTRE X. A L’ILLUSTRE BOECE, LE ROI THEODORIC.
 
Considérations sur l’arithmétique, les poids et mesures, la monnaie, les fraudes.

1. Bien que tout le peuple doive bénéficier d’une justice commune qui obtient ainsi le respect de son nom en répandant une mesure égale parmi les puissants et les humbles, pourtant ceux qui restent au service du palais la recherchent cependant avec une ferme espérance. En effet, la faveur du prince sera accordée gratuitement parmi les oisifs; et aussi la coutume fera donner comme une sorte de dette au serviteur complaisant. 

2. Les gardes du corps à cheval et à pied, qui surveillent sans interruption notre cour, m’ont adressé cette plainte en s’associant dans une pétition, le résultat habituel de griefs sérieux: ils reçoivent de la piètre monnaie pour leurs émoluments habituels de la part de untel, trésorier du Préfet, et ils supportent de lourdes retenues en nombre des pièces. Par conséquent, Votre Prudence, expérimentée par l’étude des doctrines, chasse cette fausseté criminelle de la compagnie de la vérité, afin que personne ne soit tenté d’en diminuer cette intégrité.

3. En effet, parmi les vicissitudes du monde, cette chose appelée arithmétique est établie par un raisonnement sûr que nous comprenons de même que les corps célestes. C’est un modèle intelligible, un beau système, une étude simple, une science sans variations, qui relie à la fois les cieux et préserve la terre. Car y a-t-il quelque chose qui n’ait pas une mesure ou qui transcende un poids? Elle inclut tout, règle tout, et toutes les choses sont belles parce qu’elles seront reconnues selon leur mesure.

4. C’est un plaisir d’observer comment la valeur dix, comme les cieux, se retourne sur elle-même, et de pouvoir constater qu’il ne lui manque jamais rien. Ce même calcul augmente dans de nouvelles conditions, s’ajoutant constamment à elle-même par répétition, de telle sorte que, bien que la valeur dix ne soit pas dépassée, elle a la faculté de faire de grands nombres à partir des petits. Ce processus est maintes fois itéré: en pliant et en tendant les doigts de la main, il est infiniment étendu; et, chaque fois que le calcul revient à son point de départ, il est indubitablement augmenté de tant. Les sables de la mer, les gouttes de la pluie, les étoiles lumineuses sont définies en quantité dénombrable. De fait, toute créature est numérotée pour l’auteur de son être [Dieu], et rien de ce qui peut exister ne peut être séparé de cette condition.

5. Et comme c’est un plaisir pour moi de m’entretenir avec des gens cultivés sur les plus mystérieux sujets de cette discipline, bien que les pièces elles-mêmes semblent sans valeur en raison de leur très grande utilisation, il est remarquable que la raison ait conduit les anciens à établir ensemble une politique de l’argent. En effet, ils établirent que 6.000 deniers formaient un solidus, de façon à ce que la forme ronde du métal brillant correspondit numériquement, comme un soleil doré,
 à l’âge du monde. Mais au nombre six,
 que la docte antiquité a non sans raison déclaré nombre parfait,
 on donna le nom d’once, le premier degré de la mesure, et en le multipliant par douze par analogie avec les mois, on l’amena à une livre afin de le faire correspondre à l’année. 

6. O sage invention ! O clairvoyance de nos aînés ! Ce fut très ingénieux de concevoir des mesures pour l’usage humain et en même temps de symboliser tant de secrets de la nature. Que donc on appelle à juste titre, la livre, celle qui contient en soi la considération de tant de choses. La violation, alors, de tels mystères, le désir de confondre les certitudes, est sans aucun doute un massacre fou et cruel de la vérité elle-même. Le commerce des biens doit se poursuivre ; les négociateurs acheter bon marché et vendre cher, car tout devient confus quand la fraude et l’intégrité se mêlent.
7. Le salaire des travailleurs ne doit pas être amputé, mais le paiement doit être effectué intégralement à celui requis pour un service honnête. Payez vos solidi et de garder quelque chose en réserve si vous êtes assez fort; offrez une livre et diminuez-la si vous le pouvez. Dans tous ces cas, comme les noms eux-mêmes apparaissent, vous payez en totalité ou vous ne donnez pas ce que vous dites que vous donnez. Vous ne pouvez en aucun cas utiliser les noms des unités entières et alors faire des déductions frauduleuses. N'est-ce pas là une violation des secrets de la nature, une tentative de masquer les plus grandes certitudes, clairement une blessure cruelle et honteuse faite à la vérité elle-même? Et donc pourvoyez-y, que le trésorier prenne des habitudes justes afin que ce que je destine à ceux qui le méritent leur arrive inchangé.
**

EPISTOLA XI. SERVATO DUCI RHETIARUM THEODORICUS REX. Imperat ut mancipia a Breonibus militibus ablata, Maniario curet sine mora ulla restitui. 

Decet te honorem quem geris nomine, moribus exhibere; ut per provinciam cui praesides nullam fieri violentiam patiaris; sed totum cogatur ad justum, unde nostrum floret imperium. Quapropter Maniarii supplicatione commoti, praesentibus te affamur oraculis; ut si revera mancipia ejus Breones irrationabiliter cognoveris abstulisse, qui militaribus officiis assueti, civilitatem premere dicuntur armati; et ob hoc justitiae parere despiciunt, quoniam ad bella Martia semper intendunt, dum nescio quo pacto assidue dimicantibus, difficile est morum custodire mensuram. Quapropter omni protervia remota, quae de praesumptione potest virtutis assumi, postulata facies sine intermissione restitui: ne per dilationis incommoda, eorum videatur supplex odisse victoriam. 

**

LETTRE XI. A SERVATUS, DUC DES RHÉTIES, LE ROI THEODORIC.

Claude-Joseph Perreciot, Histoire des conditions et de l'état des personnes en France ..., t. III, 1790.

Violences des Bréons.
Il convient se montrer dans ses mœurs tel que le suppose l’honneur dont vous avez le titre & ne souffrir aucune violence dans la province où vous présidez ; mais forcer un chacun à la justice qui fait fleurir notre empire. C’est pourquoi, ému par la supplique de Maniarius, nous t’adressons ces présentes paroles, en effet tu apprendras que les Bréons
 enlèvent déraisonnablement les droits de propriété, qu’accoutumés aux factions militaires, & se confiant dans les armes qu'ils portent, ils oppriment la civilité & dédaignent d'obéir à la justice, parce qu'ils sont sans cesse occupés de la guerre, tant il est difficile que ceux qui combattent habituellement gardent de la modération dans leurs mœurs. Mais c'est à vous à dompter toute insolence qui peut naître de la confiance que les Bréons ont dans leur courage, & à faire restituer sans délai les esclaves que réclame Maniarius, de peur que les délais qu'il éprouverait ne lui rendissent odieuses les victoires des Bréons. 
**

EPISTOLA XIV. FAUSTO PRAEFECTO PRAETORIO THEODORICUS REX. Praecipit ut genus Tertiarum quod Cathaliensibus imperabatur, annis singulis persolvatur. 

Libentes omnibus modis praebemus assensum, quoties vox est justa poscentium: quia nec decet esse difficile beneficium, quod largitate non patitur detrimentum. Et ideo praecelsa magnificentia tua, quod a Cathaliensibus inferebatur, genus tertiarum faciat annis singulis in tributaria summa persolvi ; nec post super hac parte patiantur supplices aliquam quaestionem. Quid enim interest quo nomine possessor inferat, dummodo sine imminutione quod debetur, exsolvat? Ita et illis suspectum Tertiarum nomen auferimus, et a nostra mansuetudine importunitates competentium submovemus. 
**

LETTRE XIV. AU PRÉFET DU PRÉTOIRE FAUSTUS, LE ROI THÉODORIC.

La première phrase est extraite de : 
Léonard Berthaut, L'illustre Orbandale, ou l'Histoire ancienne de la Ville et Cité de Chalon ..., 1662.
J’accorde avec facilité & en toutes les manières les faveurs & les grâces lorsque la demande en est juste & je croirais manquer ou à la civilité du monde si je me rendais difficile à concéder ce dont l’usage peut causer plus d’utilité que de dommage. Et voilà pourquoi Ta Haute Magnificence fera percevoir chaque année dans le montant de l’impôt [global] ce que les habitants de Cathalia versaient au titre des tiers, et que dorénavant les suppliants ne seront plus importunés à ce sujet. Quelle importance peut bien avoir en effet le nom sous lequel le possesseur paie son impôt, du moment qu’il règle sans diminution ce qu’il doit ? Ainsi, nous nous débarrasserons du nom de Tertiarum et nous écarterons de Notre Mansuétude les sollicitations importunes.

**

EPISTOLA XVI. JULIANO COMITI PATRIMONII THEODORICUS REX. Jubet discutiat causam Apulorum conductorum frumenti, qui conquesti fuerant frumenta sibi inimicorum subreptionibus concremata; et imperat (si ita res se habet) ut de reliquis primae indictionis habita moderatione detrahat. 

Illud amplius nostris utilitatibus applicamus, quod misericordi humanitate concedimus. Regnantis enim facultas tunc fit ditior, cum remittit; et acquirit nobiles thesauros famae, neglecta vilitate pecuniae. 
Hinc est quod consuetudinis nostrae humanitate commoniti, opem fessis, manum porrigimus oneratis; ut pietatis nostrae remedio surgant, qui fortunae suae acerbitate corruerant. Dudum siquidem conductores Apuli deplorata nobis aditione conquesti sunt, frumenta sibi inimicorum subreptionibus concremata: postulantes ne cogantur ad integram praestationem, quibus commerciorum sunt commoda diminuta. Quod nos pro ingenita humanitate considerandum esse judicamus, ut quorum non possumus accusare desidiam, relevandam potius aestimemus fortunam. Inde enim constitutas pensiones inferri volumus, unde constat subjectos commoda consecutos. Et ideo hanc causam sublimitatem tuam jubemus diligenter inquirere, ut quantum eos minus vendidisse constiterit, de reliquis primae indictionis habita moderatione detrahatis: ita tamen ut nulla fraus nostris beneficiis inferatur, ne aliqua negligentia reddaris obnoxius, qui semper nobis provida intentione placuisti. Quia sicut nos tangunt supplicum damna, ita nobis eorum fructuosa debent esse compendia. 

**

LETTRE XVI. LE ROI THÉODORIC A JULIEN, COMTE DU PATRIMOINE.

Le § 1 est de François de Chassepol, Traité des finances et de la fausse monnaie des Romains, 1740 ; divers fragments sont traduits de Hodgkin, The Letters of Cassiodorus.
Exemptions de taxes. Incursions hostiles.

Tout ce que nous remettons par un mouvement de compassion & d’humanité tourne encore plus à notre profit. Car les richesses du Prince augmentent à mesure qu’il soulage ses sujets & il est trop payé du peu d’attachement qu’il marque pour ces trésors périssables par ceux qu’il s’amasse dans l’estime des hommes.

C’est par là que provient la bienveillance innée de notre coutume, qui détient le pouvoir tout en supportant de sa main le prix de l’accablement ; afin que le bienfait de notre piété se fasse sentir à ceux dont une calamité a ruiné leur fortune. Les conductores
 des Pouilles se sont présentés à nous en pleurant que leurs cultures avaient été brûlées par des envahisseurs hostiles,
 prétendant qu’ils ne pourraient fournir intégralement leur tribut, eux dont les profits du commerce sont ainsi diminués. En considérant tout cela de notre bonté naturelle, nous décidons ne pouvoir les accuser de repos et nous estimons devoir soulager leur manque à gagner. En effet, nous voulons défalquer leurs prestations
 déterminées, dont il est certain que nos sujets bénéficieront à bon compte. Voilà pourquoi, nous ordonnons à Ta Sublimité d’enquêter sur cette affaire avec diligence, afin que tu puisses déduire lors de la prochaine indiction
 ce qui semblera être la bonne proportion de ces pertes du montant qui nous est dû, sans que soit détournée par une quelconque négligence, ce qui plaît toujours à notre effort de prévoyance. Veille cependant à ce que notre chiffre d'affaires ne subisse pas de pertes inutiles, car même touché par les pertes des suppliants, nous devons d'autre part partager leurs bénéfices.
**

EPISTOLA XVII. UNIVERSIS GOTHIS ET ROMANIS DERTONAE CONSISTENTIBUS THEODORICUS REX. Praecipit castrum circa eos positum, dum pace fruuntur, communiant, ac domos sibi in eo construant. 

Publicae utilitatis ratione commoniti (quae nos cura semper libenter oneravit), castrum juxta vos positum praecipimus communiri: quia res praeliorum bene disponitur, quoties in pace tractatur. Munitio quippe tunc efficitur praevalida, si diutina fuerit excogitatione roborata. Omnia subita probantur incauta, et male constructio loci tunc quaeritur, quando jam pericula formidantur. Adde quod animus ipse non potest esse in audaciam pronus, qui diversa fuerit cura sollicitus. Hanc merito expeditionem nominavere majores, quia mens devota praeliis non debet aliis cogitationibus occupari. Quapropter amplectenda res est, quae generalitatis consideratione praecipitur: nec moram fas est incurrere jussionem, quae devotos maxime noscitur adjuvare. Et ideo praesenti auctoritate decernimus, ut domos vobis in praedicto castello alacriter construatis, reddentes animo nostro vicissitudinem rerum; ut sicut nos vestris utilitatibus profutura censemus, ita tempora nostra ornare vos pulcherrimis fabricis sentiamus. Tunc enim accidit ut et sumptus competentes nostris jam penatibus congregare velitis, et habitatio vobis non sit ingrata, quam propria potest commendare constructio. Quale est, rogo, in laribus propriis esse, cum durissimas mansiones hostis cogitur sustinere? Ille imbribus pateat, vos tecta defendant; illum inedia consumat, vos copia provisa reficiat. Sic vobis tutissime constitutis hostis vester ante eventum certaminis fata patietur perditoris. Constat enim tempore necessitatis illum probari fortissimum virum, qui se per multa non distrahit. Nam quis eum providentiam habuisse putet, si tunc coeperit fabricis operam dare, aut penum condere, cum oporteat bella tractare? 
**
LETTRE XVII. A TOUS LES GOTHS ET ROMAINS HABITANTS DE DERTONA, LE ROI THÉODORIC.

Extrait

Paul Deltuf, Théodoric, roi des ostrogoths et d'Italie: épisode de l'histoire du Bas-Empire, 1869.

Fortification du camp proche de Dertona.
Prenant en considération le bien public, dont nous sommes continuellement préoccupés, nous vous engageons à fortifier votre camp tandis que les loisirs de la paix vous le permettent; les fortifications n'en sont que meilleures quand on a mis du temps à les faire en y travaillant un peu chaque jour. Le péril éclate à l'improviste, et c'est un mauvais moment pour mettre en bon état les travaux de défense, quand déjà on n'est plus en sûreté derrière. Ajoutez que, quand le soldat a l'esprit préoccupé d'autres soins que de celui de combattre, il combat moins bien. C'est avec raison que nos pères disaient qu'il fallait expédier ces choses-là. 

Théodoric va même jusqu'à engager les Goths à se construire dans le camp les habitations les plus commodes et le plus solides possibles:

N'est-ce pas quelque chose d'être bien installé dans ses propres lares, tandis que l'ennemi est logé à la guerre comme à la guerre, cum durissimas mansiones hostis cogitur sustinere? Qu'il reçoive la pluie tandis que vos toits vous en défendront; qu'il succombe aux privations, tandis qu'une abondante nourriture refera vos forces. Arrangés de cette façon, vous serez vainqueurs d'avance. Il est constaté qu'au moment de la bataille un homme courageux ne se laisse distraire par rien du soin de combattre. Qu'arrivera-t-il donc s'il doit alors s'occuper des fortifications ou des provisions de bouche ? 

**

EPISTOLA XVIII. DOMITIANO ET UVILIAE THEODORICUS REX. Illis respondet quod debeant restitui praedia a praesumptoribus occupata, nisi aut contractus, aut praescriptio triginta annorum obviet; et quod fratris percussor sit in exsilium deportandus. 

Oportet vos colere et observare justitiam, qui aequitatem populis dicere suscepistis: quando non licet delinquere, qui alios creditur sub aequitatis regula continere, ne fiat exemplum pravum, qui electus ad laudabile cognoscitur institutum. 

Et ideo ad interrogationem vestram curavimus praebere responsum: ne per dubitationem possitis errare, nisi (quod absit) velitis excedere. Si Romanum praedium (ex quo, Deo propitio fontium fluenta transmisimus, ubi primum Italiae nos suscepit imperium) sine delegatoris cujusquam pyctacio, praesumptor barbarus occupavit, eum priori domino submota dilatione restituat. Quod si ante designatum tempus rem videtur ingressus, quoniam praescriptio probatur obviare tricennii, petitionem jubemus quiescere pulsatoris. Illa enim reduci in medium nolumus, quae nostris temporibus praesumpta damnamus: quia locus calumniandi non relinquitur, cum longi temporis obscuritas praeteritur. De percussore tantummodo, non etiam peremptore fratris, quanquam omnium communi lege damnetur, solumque sit parricidium, quod totius tragoediam reatus exsuperet: tamen humanitas nostra, quae sibi etiam in sceleratis locum pietatis inquirit, praesenti auctoritate definit, ut hujusmodi portenta provinciae finibus abigantur . Nam quibus fuit exosa societas parentum, civium non merentur habere consortium, ne puri corporis jucunda serenitas nebulosis maculis polluatur. 

**

LETTRE XVIII. AUX COMTES DOMITIEN ET WILIA, LE ROI THÉODORIC.

Le premier paragraphe est de F. Martroye, L'Occident à l'époque byzantine: Goths et Vandales, 1904. 

Il importe que ceux qui ont assumé la charge de rendre la justice aux peuples, chérissent et observent eux-mêmes la justice ; car aucune faute n'est permise à celui qui est commis pour soumettre les autres aux règles de l'équité. Il ne faut point que le mauvais exemple vienne de celui qui est choisi pour une mission respectable. 
Et voilà pourquoi nous prenons la peine de répondre à vos questions afin que vous ne puissiez ni errer dans le doute, ni vouloir transgresser (ce qui ne doit pas se faire). Avec l'aide de Dieu, nous avons traversé les eaux du fleuve [Isonzo], théâtre de notre premier royaume d'Italie ; si alors un usurpateur barbare a occupé les territoires d'un Romain, sans délégation légale de terre bénéficiale
 venant d’un fonctionnaire affecté à cette tâche, il devra maintenant les restituer sur le champ à leur ancien propriétaire. Si, cependant, l’occupation est antérieure, nous ordonnons que la querelle prenne fin s’il y a prescription trentenaire et que l’usurpateur soit laissé en paix. Nous voulons, en effet, que notre justice traite ces affaires que nous devons condamner comme des actes d’expropriation survenus pendant notre règne. En effet, il ne reste pas de place pour l’accusation, quand l'obscurité a déjà envahie de nombreuses années. De même celui qui vient de frapper son frère, sans le tuer sera déclaré coupable selon la loi commune et seul le parricide pourra surpasser un tel accident tragique ; néanmoins, Notre Humanité qui nous pousse à être bienveillante même pour les criminels, décrète par la présente, qu’un tel homme sera envoyé aux fins fonds de sa province. Car, en fait, ceux qui détestent la société de leurs proches, ne méritent pas de vivre avec leurs concitoyens, car la pureté d’un corps blanc ne doit pas être entachée de points noirs.
**

EPISTOLA XIX. SATURNINO ET VERBUSIO VIRIS ILLUSTRIBUS SENATORIBUS THEODORICUS REX. Praecipit ut quicunque Gothorum fiscum detrectaverit implere, eum ad redhibitionis aequitatem compellant. 

Fisci volumus legale custodire compendium: quia nostra clementia rebus propriis videtur esse contenta. Et sicut nullum gravare cupimus, ita debita nobis perdere non debemus. Indigentiam juste fugimus, quae suadet excessus: dum perniciosa res est in imperante tenuitas. Modus ubique laudandus est. Nam cur aut vituperabilis negligentia in propriis defluat, aut aliena cupiditas turpis abradat? Et ideo vobis praesenti jussione praecipimus, ut Adrianae civitatis curialium insinuatione suscepta, quicunque Gothorum fiscum detrectat implere, eum ad aequitatem redhibitionis arctetis: ne tenuis de proprio cogatur exsolvere, quod constat idoneos indebite detinere. Hac scilicet ratione servata, ut si quis contumaciae vitio maluerit nostra jussa tardare, cum mulcta reddat, quae debuit etiam non compulsus offerre; quatenus protervo spiritu indecenter erecta, impunita justis saeculis non relinquatur audacia. 
**

LETTRE XIX. AUX HOMMES ILLUSTRES, SATURNINUS ET VERBUSIUS, LE ROI THÉODORIC.

Extrait

Jean-Baptiste Dubos, Histoire de la monarchie françoise, vol. 3, 1735, p. 584.

Notre intention n'est pas de souffrir que les revenus publics soient arriérés, en souffrant que les contribuables reculent le paiement du tribut, & nous aurons d'autant plus de fermeté à maintenir l'ancien usage, que nous n'avons jamais demandé que ce qui nous appartenait & se trouvait échu…. C’est pourquoi nous vous enjoignons qu'après avoir pris les informations convenables des Citoyens d'Adria, vous contraigniez incessamment ceux des Ostrogoths qui sont en demeure à payer tout ce qu'ils doivent encore au Fisc, afin qu'ils ne soient pas réduits à prendre un jour sur leur subsistance la plus nécessaire de quoi faire un paiement, dont ils sont également en obligation & en état de s'acquitter. Si par obstination, quelqu'un d'eux diffère de se conformer à nos ordres qu'outre sa taxe, il paye encore une amende, pour avoir attendu les contraintes.

**

EPISTOLA XX. ALBINO ET ALBIENO VIRIS ILLUSTRIBUS ATQUE PATRICIIS THEODORICUS REX. Illos commonet ut in spectaculis patrocinium partis Prasini assumant, et ut de Hellandio et Thodoron, qui laetitiae publicae aptior fuerit aestimatus, ab illis Prasini pantomimus, confusione populi sublata, constituatur. 
1. Licet inter gloriosas reipublicae curas et regalium sollicitudinum salutiferos fluctus pars minima videatur, principem de spectaculis loqui: tamen pro amore reipub. Romanae non pigebit has quoque cogitationes intrare: quia undecunque praestare possumus, dignum nostris sensibus aestimamus; praesertim cum beatitudo sit temporum, laetitia populorum. Illud enim, propitiante Deo, labores nostros asserit, quod se otiosam generalitas esse cognoscit. 

2. Partis itaque Prasini insinuata petitione, comperimus (quoniam hoc introductum est, ut populi de colore vocitentur) seditiones turbulentas a quibusdam scelestissimis incitari, et causam laetitiae publicae ad furoris certamina prorupisse. Quod utique gaudii decoram non potest habere qualitatem, si pacem non meruerit possidere communem. Et ideo dignum est clementiam nostram has quoque partes aspicere, ut ubique possit morum probitas elucere. Non enim inania verborum popularium cogitamus, sed perniciosae semen seditionis excludimus. 

3. Quapropter illustris magnitudo vestra praesenti jussione commonita, patrocinium partis Prasini, quod gloriosae recordationis pater vester impendit, dignanter assumat. Putari enim non debet injuria, populos regere ac gubernare Romanos. Nam si bonorum omnium causa pensetur, pro eorum utilitate delecti sunt, qui honores gloriosissimos accipere meruerunt. 

4. Convocatis ergo spectatoribus, de Hellandio et Thodoron, qui laetitiae publicae aptior fuerit aestimatus, populi confusione sublata, constituatur a vobis Prasini pantomimus: quatenus sumptum, quem pro spectaculo civitatis impendimus, electis contulisse videamur. 

5. Hanc partem musicae disciplinae Mutam nominavere majores, scilicet quae ore clauso manibus loquitur, et quibusdam gesticulationibus facit intelligi, quod vix narrante lingua aut scripturae textu possit agnosci. 

**

LETTRE XX. AUX ILLUSTRES PATRICES ALBINUS ET ALBIENUS, LE ROI THÉODORIC.

Le paragraphe 1 est extrait de L. M. du Roure, Histoire de Théodoric le Grand, roi d'Italie..., 1846.
Le paragraphe 5 est extrait de l’abbé Jean-Baptiste Dubos, Réflexions critiques sur la poésie et sur la peinture, 1732.
Cassiodore écrivit à Albinus pour lui donner là, commission de faire décider par le peuple qui de Thodoron ou de Hellandius était le meilleur Acteur. Il était question d’avancer le plus habile.
1. Il semble au premier abord qu'il soit peu digne d'un roi de s'occuper des spectacles au milieu des soins glorieux du gouvernement; néanmoins notre amour pour la république romaine est tel que nous n'hésitons pas à donner tous nos soins à cette question, car nous estimons qu'il est de notre dignité de lui être utile en toute chose, quand le bonheur des temps dispose les peuples à la joie. En effet, c’est la conscience qu’a la masse de vivre en paix qui justifie les travaux que nous menons avec la faveur de Dieu.

2. Et donc nous apprenons par une supplique des Verts (usage introduit par le peuple de désigner les couleurs), que de violents troubles sont déclenchés par des quidams des plus criminels et que la joie populaire s’est transformée en luttes déchaînées. Que de toute façon l’on ne puisse avoir une qualité convenable pour l’allégresse, découle du fait que l’on n’a pu se rendre maître de la tranquillité commune. Voilà pourquoi il est nécessaire que Notre Clémence porte aussi ses regards sur ces partis, afin qu’en tout lieu puisse resplendir l’intégrité des mœurs. Ce n'est pas aux vains propos de la gaieté populaire que nous nous en prenons, c'est le germe de ces divisions pernicieuses que nous voulons extirper.

3. En conséquence, que Votre Illustre Magnitude, instruite de la présente instruction, se déclare le protecteur du parti Vert, auquel votre père de glorieuse mémoire s’est consacré avec bonté. En effet, il ne faut pas supposer que la population romaine est gérée et gouvernée avec injustice. Car si l’on réfléchit à la raison de tous les biens, on les sélectionne dans l’intérêt de ceux qui mériteront d’accéder aux honneurs les plus glorieux ?

4. Convoquez donc les supporters, au sujet d’Hellandius et de Thorodon ; que celui qui aura été le plus apte à susciter l’enthousiasme de la foule, déclarez-le alors pantomime des Verts : ainsi on pourra voir jusqu’à quel point nous avons consacré à des élus des frais pour les spectacles de la cité. 

5. Nos ancêtres ont appelé Musique muette celui des arts musicaux qui montre à parler sans ouvrir la bouche à dire tout avec les gestes & qui enseigne même à faire entendre par certains mouvements des mains comme par différentes attitudes du corps ce qu’on aurait bien de la peine à faire comprendre par un discours suivi ou par une page d’écriture. 
**

EPISTOLA XXI. MAXIMIANO VIRO ILLUSTRI ET ANDREAE VIRO SENATORI THEODORICUS REX. Decernit ut discutiant, num pecunia fabricis Urbis deputata, tota fuerit absque fraude in eas expensa. 

Provocandi sumus affectuosis civium studiis ad augmenta civitatis: quia nemo potest diligere quod habitatores intelligit non amare. Unicuique patria sua charior est, dum supra omnia salvum fore quaeritur, ubi ab ipsis cunabulis commoratur. Quapropter votis paribus invitemur ad dona; quatenus quod sponte tribuimus, duplicata gratia conferamus. Et ideo nulli grave sit, Romanis fabricis deputatae pecuniae reddere rationem, cum pura conscientia desideret se probari: quando fructum laboris sui capit, dum ad nos prospera de se pervenire cognoscit. Quocirca praesenti decernimus jussione, Romanae civitatis fabricas vos debere discutere, si labor operis concordat expensis, vel si apud aliquem constet residere pecuniam, quae non sit fabricis expensa, deputatae rei reddat erogandam. Quibus rationibus evidenter expressis, ad nos instructionem fidelissimam destinate; ut judicio nostro respondere videamini, qui estis ad indaginem veritatis electi. Nullum enim de largitate nostra fraudari velle credimus, quando in tali negotio et de propriis facultatibus eum impendere posse judicamus. Aves ipsae per aera vagantes proprios nidos amant; erratiles ferae ad cubilia dumosa festinant; voluptuosi pisces campos liquidos transeuntes, cavernas suas studiosa indagatione perquirunt; cunctaque animalia ibi se norunt refugere, ubi longissima cupiunt aetate constare. Quid jam de Roma debeamus dicere, quam fas est ab ipsis liberis plus amari? 

**

LETTRE XXI. Le roi Théodoric à l'illustre Maximianus et au sénateur Andreas. 

Texte copyright 
Valérie Fauvinet-Ranson, Decor civitatis, decor Italiae, 2006
Le dévouement affectueux des citoyens doit nous appeler à développer leur cité, puisque personne ne peut chérir la ville dont il remarque que ses habitants ne l'aiment pas. C’est sa propre patrie que chacun préfère et l’on cherche par-dessus tout ce que demeure intact l’endroit où l’on réside depuis sa tendre enfance. Aussi de pareils vœux nous invitent ils à donner, afin que nous conférions avec une complaisance redoublée ce que nous attribuons de notre propre mouvement. Et pour cette raison, nul ne doit trouver pénible de rendre compte de l'argent affecté aux édifices de Rome, sachant qu'une conscience pure aspire à se faire approuver, puisqu'elle perçoit le fruit de son labeur quand elle apprend que parviennent jusqu'à nous des échos favorables a son sujet.

C’est pourquoi nous décrétons par le présent commandement qu’il vous faut examiner si, pour les édifices de la cité de Rome, le labeur et les travaux correspondent aux dépenses ; et si vous constatiez que de l'argent reste aux mains de quelqu’un sans avoir été dépensé pour des constructions, que cette personne restitue la somme à verser à son affectation. Ces comptes une fois clairement passés au crible, adressez-nous un compte rendu très fidèle, afin qu’on vous voie répondre a l’opinion que nous avons de vous, puisque vous avez été choisis pour traquer la vérité. Nous croyons en effet que nul homme ne veut frauder en prenant sur nos largesses, quand, en telle matière, il pourrait, jugeons-nous, tout aussi bien dépenser en prenant sur ses propres biens. Les oiseaux eux-mêmes, qui vagabondent dans les airs, aiment leur nid ; les bêtes errantes se pressent vers leur gîte de broussailles ; les poissons qui se plaisent à traverser les plaines liquides, traquent leurs abris dans une quête poussée et tous les animaux aspirent à s’arrêter pour une très longue durée là où ils savent qu'ils peuvent se réfugier. 

**

EPISTOLA XXII. MARCELLO VIRO SENATORI ADVOCATO FISCI THEODORICUS REX. Illum ex advocato privato creat advocatum fisci. 

Solida laus est regiae largitatis, quoties conveniunt indulta judiciis; nec sibi audet casus ascribere, quod bonae dispositionis librat examen: quia ubi aptantur officia meritis, nil debetur incertis. Non enim de rudibus sententiam ferimus, sed de probatissimis judicamus. Polisti siquidem forensi cote multifarie praedicatus ingenium; nutristi facundiam exercitatione causarum; expertus es quam suaves fides afferat fructus, ut etiam ipsa conciliet corda regnantium. Haec in te speculator virtutum noster sensus inspexit. His apud nos suffragiis placere meruisti, ut dignus existeres ad publicas causas, qui gessisti hactenus sub integritate privatas. Sume igitur fisci nostri tuenda negotia, in utendis officii tui privilegiis decessorum exempla secuturus. Ita ergo per medium justitiae tramitem moderatus incede; ut nec calumnia innocentes graves, nec justis petitionibus retentatores exoneres. Illa enim vera lucra judicamus, quae integritate suffragante percipimus. Non ergo quoties superes, sed quemadmodum vincas, inquiramus. Aequitatem nobis placiturus intende: non quaeras de potestate nostra, sed potius de jure victorias: quando laudabilius a parte fisci perditur, cum justitia non habetur. Nam si dominus vincat, oppressionis invidia est; aequitas vero creditur, si supplicem superare contingat. Non ergo parvo periculo causas dicimus, quando tunc fama nostra proficit, cum se commoditas injusta subducit. Quapropter fit interdum causa mala fisci, ut bonus princeps esse videatur. Majori quippe compendio perdimus, quam si nobis indebite victoria suffragetur.

**
LETTRE XXII. AU SÉNATEUR MARCELLUS, AVOCAT DU FISC, LE ROI THÉODORIC.

Jean Marie Sauveur Gorini, Mélanges littéraires extraits des Pères latins, Volumes 3 à 4, p. 167.
Promotion de Marcellus.
La vraie louange que doit mériter la bonté d'un prince, c est que ses bienfaits s'accordent avec l'équité. Le hasard n'ose point s'attribuer des dispositions qui ont été pesées dans un juste examen. Dès lors, en effet, que les charges sont réglées d'après le mérite, plus rien n'est laissé à l'incertitude ; car ce n'est pas sur des hommes nouveaux que nous portons notre jugement, c'est sur des hommes longtemps éprouvés. Or, depuis longtemps, vous avez aiguisé sur le marbre du forum un génie renommé partout; vous avez entretenu votre éloquence par l'exercice de plaidoirie, et recueilli les doux fruits de la loyauté, qui a le pouvoir de se concilier même le cœur des princes. Tant de mérites devaient attirer sur vous nos regards toujours ouverts sur la vertu, et vous mériter notre faveur. Il nous a semblé qu'après avoir traité avec tant d'intégrité les causes privées, vous étiez digne de vous élever aux affaires publiques. Recevez donc la charge de défendre les intérêts de notre fisc, et suivez dans l'exercice des privilèges de cette charge les exemples de vos prédécesseurs. Suivez avec modération le droit sentier de la justice, évitant également d'accabler les innocents sous le poids des chicanes, et d'épargner aux récalcitrants les justes réclamations ; car je ne regarde l'impôt comme un profit, que lorsque l'intégrité a présidé à sa perception. Ce qui m'importe donc, ce n'est pas le nombre de vos victoires, mais la manière dont vous les remporterez. Recherchez l'équité, si vous voulez nous plaire. Appelez-en, pour triompher, non pas a notre autorité, mais au droit : il vaut mieux que le fisc perde quand la justice n'est pas de son coté. En effet, que le maître triomphe, il aura l'odieux de l'oppression; mais que l'on voie le suppliant l'emporter, on aura dès lors foi a son équité. Ce n'est donc pas un petit jeu que nous jouons dans ce procès, et notre gloire gagne tout ce qu'on retranche à des gains injustes. C'est pourquoi, sachons parfois sacrifier la cause du fisc, pour que la bonté du prince en éclate davantage. Il y a pour nous plus de profit à succomber, qu'à remporter la victoire injustement.

**

EPISTOLA XXIII. CAELIANO ET AGAPITO VIRIS ILLUSTRIBUS ET PATRICIIS THEODORICUS REX. Hi judices eliguntur ut litem patriciorum virorum Festi et Symmachi contra patricium Paulinum dirimant. 

Decet regalis apicis curam, generalitatis custodire concordiam: quoniam ad laudem regnantis trahitur, si ab omnibus pax ametur. Quid est enim quod nos melius praedicet, quam quietus populus, concors senatus, totaque respub. morum nostrorum honestate vestita? Hinc est quod praesenti jussione decernimus ut magnifici viri atque patricii Festus atque Symmachus, contra illustrem et patricium Paulinum in judicio vestro, quas se habere dicunt exerant actiones. Quibus pro legum ratione susceptis, et, si juris ordo patitur, definitis; tunc patricius Paulinus, quidquid adversum supra memoratos magnificos viros se habere causatur, pari sorte depromat. Nec tardari volumus in ejus quoque parte sententiam, dum velimus omnia inter eos esse decisa; nihilque aliud relinqui, nisi quod debetur affectui. Videte ergo tanti judicii arbitros vos electos; videte exspectationem nostram, aequabilem flagitare justitiam: relaturi gratiae uberrimum fructum, si praesens disceptatio, quos dignos credidit, non impares probet esse. Debet enim de talibus viris esse cura praecipua, qui dare possunt minoribus evidenter exempla. Nam qui inter pares summos viros litem negligit absolvendam, hoc imitari reliquos sine dubitatione permittit. 

**

LETTRE XXIII. AUX ILLUSTRES PATRICES CAELIANUS ET AGAPITUS, LE ROI THÉODORIC.

Litige entre sénateurs.

Comme il faut que l’amour universel de la paix motive le souverain, il convient que la gloire royale prenne soin de maintenir l’entente. En effet, quoi de plus estimable pour nous, que de maintenir un peuple tranquille; 
une concorde entre les sénateurs qui importe à la paix publique et au bon exemple ? Négliger leurs querelles, c'est lâcher la bride aux penchants processifs du peuple. Ainsi ayez à vous saisir de l'affaire des magnifiques patrices Symmaque et Félix contre l'illustre patrice Paulin, donnez votre décision avec justice et promptitude pour faire cesser le scandale que donne un procès entre de tels personnages. 
Quand cela aura été reçu sous forme légale, si la loi le permet, alors le patrice Paulin pourra se retourner contre les magnifiques précités. Nous ne voulons aucun retard dans le verdict de ce procès, car nous voulons que tous les différends entre eux soient réglés et que rien ne subsiste si ce n’est leurs devoirs d’affection. Souvenez-vous que vous avez été choisi pour être les arbitres dans une affaire aussi importante ; songez à notre attente pour une justice impartiale. Vous me rendrez un fier service si ce procès s’avère être jugé égal à cette tâche. Un soin attentif doit en effet être pris par les hommes qui doivent donner l’exemple aux personnes de moindre situation. Car celui qui manque à résoudre un litige entre grands, permet sans conteste au reste de la société de se comporter comme lui.

**

EPISTOLA XXIV. UNIVERSIS GOTHIS THEODORICUS REX. Indicat se per Nandium Saionem illos admonendos curasse, ut ad expeditionem Gallicanam VIII calendar. Juliar., rebus omnibus necessariis sufficienter instructi, properent, et seniores junioribus exemplo sint. 

Innotescenda sunt magis Gothis quam suadenda certamina, quia bellicosae stirpi est gaudium comprobari. Laborem quippe non refugit, qui virtutis gloriam concupiscit. Et ideo, juvante Deo, quo auctore omnia prosperantur, pro communi utilitate exercitum ad Gallias constituimus destinare; ut simul et vos provectus occasionem habere possitis, et nos quae praestitimus, meritis contulisse videamur. Latet enim sub otio laudabilis fortitudo; et dum se probandi non habet spatium, occulta est lux tota meritorum. Atque ideo per Nandium Saionem nostrum admonendum curavimus, ut ad expeditionem, in Dei nomine, more solito, armis, equis, rebusque omnibus necessariis sufficienter instructi, octavo die cal. Juliarum proxime veniente, modis omnibus, Deo favente, moveatis; quatenus et parentum vestrorum in vobis ostendatis inesse virtutem, et nostram peragatis feliciter jussionem. Producite juvenes vestros in Martiam disciplinam. Sub vobis videant, quod posteris referre contendant. Nam quod in juventute non discitur, in matura aetate nescitur. Accipitres ipsi, quorum victus semper ex praeda est, fetus suos novitate marcentes nidis proturbant, ne molli otio consuescant; alis verberant immorantes, cogunt pullos teneros ad volatum; ut tales debeant existere, de quibus possit pietas materna praesumere. Vos autem, quos et natura erigit, et amor opinionis exacuit, studete tales filios relinquere, quales vos patres vestros constat habuisse. 

**

LETTRE XXIV. A TOUS LES GOTHS, LE ROI THÉODORIC.

François Martroye, L'Occident à l'époque byzantine: Goths et Vandales, 1904.
Appel aux armes contre l’invasion de la Gaule.

Il suffit de faire connaître aux Goths qu'ils vont avoir à combattre. Toute exhortation est inutile : pour une race belliqueuse, faire preuve de valeur est une joie. On ne craint point les fatigues, quand on a l’ambition de la gloire que donne le courage. Avec l’aide de Dieu, auteur de toute prospérité, nous avons résolu, pour le bien commun, d'envoyer l’armée dans les Gaules. Cette expédition vous donnera occasion de vous procurer de nouveaux avantages; elle nous permettra de constater que vous méritiez ce que vous avez reçu de nous. Durant la paix, la valeur, si digne de louanges, reste ignorée et, ne pouvant paraître, le mérite demeure dans l'ombre. Nous avons donc pris soin de vous faire avertir par notre sajon Nandius d'avoir, en vue de cette expédition entreprise au nom de Dieu, à vous mettre en mouvement le huitième jour des calendes de juillet prochain. Vous aurez, suivant la coutume, à vous présenter munis d'armes, de chevaux et de toutes les choses nécessaires, pour montrer que vous êtes dignes de la valeur de vos pères et pour exécuter nos ordres avec succès. Instruisez vos jeunes gens dans la discipline militaire. Qu'ils voient en vous les vertus qu'à leur tour ils transmettront à leurs descendants ; ce qu'on n'a pas appris dans la jeunesse, on l'ignore dans l’âge mûr. La nature vous a doués d'une fierté que l'amour de la réputation a exaltée en vous ; faites en sorte de laisser des fils semblables à ceux qu'ont eus vos pères.
 

**

EPISTOLA XXV. SABINIANO VIRO SENATORI THEODORICUS REX. Jubet portum Lucini et portus junctos reparari, eorumque diligentiorem inposterum curam haberi.
Nil prodest initia rei solidare, si valebit praesumptio ordinata destruere. Illa sunt enim robusta, illa diuturna, quae prudentia incipit et cura custodit. Atque ideo major in conservandis rebus quam in inveniendis adhibenda cautela est: quia de initiis praedicatio debetur invento, de custoditis autem acquiritur laudata perfectio. Dudum siquidem propter Romanae moenia civitatis, ubi studium nobis semper impendere infatigabilis ambitus erit, portum Lucini deputatis redditibus reparari jussio nostra constituit; ut viginti quinque millia tegularum annua illatione praestentur; simul etiam portubus junctis, qui ad illa loca antiquitus pertinebant, et nunc diversorum usurpatione suggeruntur invasi. Cuncta ergo ad statutam praestationem facies sine dilatione revocari: quia licet nostra jussa pro sua reverentia in nullo violanda sint, ea tamen custodiri volumus maxime, quae Urbis faciem videntur ornare. Quis enim dubitet, fabricarum miracula hac provisione servata, et pendenti saxo formatas cameras tegularum tegmine custoditas? Ut antiqui principes nobis merito debeant suas laudes, quorum fabricis dedimus longissimam juventutem ; ut pristina novitate reluceant, quae jam fuerant veternosa senectute fuscata. 
**
XXV. AU SENATEUR SABINIANUS, LE ROI THEODORIC.

Restauration des murs de Rome.

Au début il est inutile de construire solidement des choses, si l’idée de base veut détruire ce qui a été conçu : car les choses solides et durables, sont celles que la prudence engage et que le soin conserve. Et c’est pourquoi donc, on doit s’employer avec la plus grande précaution à conserver des choses créées, car si au début, une création mérite qu’on la vante, on en récupérera la gloire à son achèvement. Maintenant, il y a quelque temps, compte tenu des monuments de la cité de Rome, auxquels mon objectif infatigable sera de toujours prêter attention, je décrète que le dépôt de Lucinius soit réparé par les recettes affectées ; afin de fournir 25.000 tuiles en impôt
 annuel ; cela devrait s'appliquer également aux dépôts associés qui ont appartenu une fois à cet endroit, et qui, on nous l’a signalé, ont été illicitement repris aujourd'hui par diverses personnes.
 Par conséquent, sans délai, vous devrez rétrocéder l’ensemble pour fournir la quantité prévue; car bien que, par respect pour eux, mes ordres ne doivent en aucun cas être violés, je désire surtout que ceux qui embellissent la ville soient observés. Car qui peut douter que les bâtiments merveilleux soient sauvés de par cette précaution, et que des voûtes arrondies avec un surplomb de pierre soient conservées par une couverture en tuile? Les anciens princes nous doivent leurs louanges à juste titre, car nous avons conféré une très longue jeunesse à leurs bâtiments, afin que reluise la nouveauté précédente qui fut déjà assombrie par la vieillesse ternie.

**

EPISTOLA XXVII. SPECIOSO THEODORICUS REX. Indicat populum partis Prasini, dum ad curiam venirent, insidias a Theodorico patricio et Importuno consule pertulisse, ita ut unus occisus fuerit; jubetque praedictos viros illustres moneat, ut instructas personas ad judicium Coeliani et Agapiti mittant, qui hanc causam legibus dirimant. 

1. Si exterarum gentium mores sub lege moderamur; si juri Romano servit quidquid sociatur Italiae; quanto magis decet ipsam civilitatis sedem legum reverentiam plus habere, ut per moderationis exemplum luceat gratia dignitatum? Ubi enim quaeratur modestus animus, si foedent violenta patricios! 
2. Populi itaque nobis partis Prasini petitione suggeritur, dum ad nostrum disponerent comitatum venire, remedia consueta poscentes, se truculentas insidias a patricio Theodorico et Importuno viro illustri consule pertulisse, ita ut unus eorum defleatur exstinctus. 
3. Quod nos, si ita est, pro facti sui acerbitate commovit, ut innoxiam plebem furor persequeretur armatus, quam fovere civicus debuisset affectus. Sed quia conditio minorum regnantis aequabiliter implorat auxilium, supra memoratos illustres admoneri praesenti jussione censemus, ut ad Coeliani atque Agapiti illustrium virorum adaeque judicium instructas destinare non differant, te instante, personas; quatenus legibus examinata cognitio, eorum sententia terminetur. 
4. Sed ne forsitan magnificos viros loquacitas popularis offenderit, praesumptionis hujus habenda discretio est. Teneatur ad culpam quisquis transeunti reverentissimo senatori injuriam protervus inflixit, si male optavit, cum bene loqui debuit. Mores autem graves in spectaculis quis requirat? Ad Circum nesciunt convenire Catones. 

5. Quidquid illic gaudenti populo dicitur, injuria non putatur. Locus est qui defendit excessum. Quorum garrulitas si patienter accipitur, ipsos quoque principes ornare monstratur. Respondeant nobis certe qui talibus studiis occupantur, si tranquillos optant adversarios suos; certe volunt eos esse victores, quando ad injurias tunc prosiliunt, cum se superatos turpiter erubescunt. Unde ergo irasci volunt, quod sine dubio se optasse cognoscunt? 

**

LETTRE XXVII. LE ROI THÉODORIC A SPECIOSUS.

Troubles dans les jeux du cirque.

1. Si nous modérons en vertu de nos lois le caractère des nations étrangères, si la loi romaine est l'autorité suprême sur tout ce qui est en allié avec l'Italie, combien cela sert-il plus devenir le Sénat du siège de la civilisation d'avoir une estime inégalable pour la loi, afin que par l’exemple de leur modération, la beauté de leurs dignités puisse briller plus éminemment. Car où pourra-t-on quérir la modération, si les patrices sont entachés par la violence? 

2. Le parti des Verts, qui s’est décidé à venir à ma cour pour demander mon aide coutumière, se plaint d'avoir été agressé violemment par le patrice Théodore et par l’illustre consul Importunus ; et c’est pourquoi l’un des leurs a été tué dans la mêlée.
3. Si c’est avéré, je suis ému par la sauvagerie du fait, que la rage s’arme elle-même et persécute le bon peuple dont l’affection civique doit être entretenue. Mais comme justement la condition des hommes de basse classe requiert l’aide impartiale du souverain, j’ordonne par cet ordre que les illustres personnages nommés ci-dessus, envoient sans retard sous votre responsabilité, des hommes proprement instruits au tribunal des illustres Caelianus et Agapitus.

4. Mais de peur que peut-être le parler populaire offense les gens importants, on doit faire une distinction dans l’arrogance. Il est bon sans doute, de réprimer les outrages faits par les plébéiens aux distingués sénateurs sur leur passage; mais ceux-ci ne doivent pas prendre pour outrages tout ce qui échappe au peuple dans son ivresse. Qui demande des mœurs solennelles dans les spectacles? Ce n'est pas exactement une congrégation de Caton qui se réunit au cirque. 
5. Tout le parler d’une foule joyeuse ne doit pas être considéré comme offensant. L’endroit excuse quelques excès. L’acceptation patiente de la liberté d'expression démontre la gloire des princes eux-mêmes. Ceux qui sont portés par un tel enthousiasme doivent répondre à ma question: espèrent-ils voir leurs adversaires silencieux ? Et en plus vous devez vous rappeler que ces cris insultants proviennent généralement du parti vaincu: et, par conséquent vous n’avez pas besoin de vous plaindre de la clameur qui est le résultat d'une victoire que vous avez ardemment désiré.
**

EPISTOLA XXVIII. UNIVERSIS GOTHIS ET ROMANIS THEODORICUS REX. Hac epistola sancit, ut si quis cujuslibet generis saxa in agris suis jacentia muris profutura habuerit, libens ad instaurationem urbium impendat. 

Digna est constructio civitatis, in qua se commendat cura regalis: quia laus est temporum reparatio urbium vetustarum: in quibus et ornatus pacis acquiritur, et bellorum necessitas praecavetur. Ideoque praesenti jussione profutura sancimus, ut si quis cujuslibet generis saxa, in agris suis jacentia, muris habuerit profutura, libens animo sine aliqua dilatione concedat. 
Qui tunc verius possidebit, cum haec civitatis suae utilitati indulserit. Quid enim est gratius quam videre crescere publicum decus, ubi omnium utilitas in generalitate concluditur? Et licet praestentur vilia, ad auctores suos magna sunt commoditate reditura. Datur enim plerumque, quod majori utilitate recipitur. Et frequenter homo lucra sua complectitur, cum necessario pro temporis qualitate largitur. 

**

LETTRE XXVIII. A TOUS LES GOTHS ET ROMAINS, LE ROI THÉODORIC.

Premier paragraphe traduit de John Henry Parker, The Archaeology of Rome (1874).
Les murs de Rome.

La construction d’une cité où se tient la cour royale est une entreprise méritoire, parce que, de tous temps, il fut glorieux de restaurer les cités antiques, dans lesquelles il faut acquérir aussi bien les ornements de la paix que se prémunir contre les besoins impérieux des guerres. Il est par conséquent opportun que quiconque détenant des pierres jonchant ses champs et qui peuvent être utiles pour les murailles, les donne sans autre délai. 
Que peut-on alors posséder de mieux, quand ce sera abandonné au profit de cette cité ? En effet qu’y a-t-il de plus agréable que de voir augmenter ce qui sied à l’intérêt public, lorsque pour le profit de tous, on finira par y trouver un avantage pour chacun ? Et en dépit de cela, les garants qui fourniront des prestations bon marché, en récupéreront de grands avantages. La plupart du temps, en effet, ce qu’on donne est récupéré avec un bénéfice plus grand. Et fréquemment l’homme saisira un profit, dont il lui sera nécessaire de faire don en raison de la nature des circonstances.

**
EPISTOLA XXIX. UNIVERSIS LUCRISTANIS SUPER SONTIUM CONSTITUTIS THEODORICUS REX. Jubet ut terrarum spatia quae veredis antea licuerant mutationibus suis, a possessore vindicata curent restitui. 

Non dubium est ad utilitatem reipub. cursus custodiam pertinere, per quem nostris ordinationibus celerrimus praestatur effectus. Et ideo, velut necessariae rei, major adhibenda cautela est, ut qui ad continuos excursus constituti sunt, turpi macie non tabescant: ne jejuna tenuitas laboribus praeventa succumbat, et incipiat iter fieri morosum, quod ad celeritatem constat esse inventum. Quapropter devotio vestra, praesenti jussione commonita, terrarum spatia quae veredis (Vide infra, lib. V, ep. 5) antea licuerant mutationibus suis, a possessore vindicata restituat; ut nec illis parvo spatio inducantur damna, et istis recuperata sufficiant. 
**

LETTRE XXIX. A TOUS LES LUCRISTANI
 SUR L’ISONZO,
 LE ROI THÉODORIC.

Restitution de terres pour le service postal.

Il ne fait pas de doute que la sauvegarde du service postal appartienne à l’Etat, pour lequel nous donnons des instructions qu’il vaut mieux exécuter avec empressement. Voilà pourquoi, les circonstances aidants, le plus grand soin doit s’appliquer afin que des courses continuelles aient lieu; elles ne doivent ni disparaître à cause d’une diminution honteuse, ni sombrer à cause d’une faiblesse anticipée d’efforts pénibles sans développement, qui de fait doivent être réalisées rapidement. En conséquence, Votre Dévouement, que la présente instruction vous rappelle, fera restituer [à l’Etat] par les possesseurs du moment, certains espaces de terre nécessaires aux relais de poste, espaces précédemment réservés dans ce but avant pour les échanges [de chevaux]; on s’efforcera de léser faiblement ces gens [les possessores] et après leur avoir offert une compensation suffisante.

**

EPISTOLA XXX. SENATUI URBIS ROMAE THEODORICUS REX Queritur apud illos quod servilis furor armatus tempore spectaculorum persecutus sit innoxios, et sancit, ut si cujuspiam senatoris famulus in ingenui coede fuerit versatus, eum tradat herus legibus puniendum. Quod si reum judicibus sistere distulerit, noverit se decem librarum auri dispendio mulctandum. 

Animum nostrum, Patres Conscripti, reipub. curis calentem, et diversarum gentium consilia perscrutantem, pulsavit saepius querela populorum, orta quidem ex causis levibus, sed graves eructavit excessus. Deplorat enim pro spectaculorum voluptate ad discriminis se ultima pervenisse; ut legum ratione calcata, desperate persequeretur innoxios servilis furor armatus; et quod illis humanitas nostra laetitiae causa praestitit, in tristitiam audacia plectenda convertit. Quod nos clementiae nostrae solita provisione comprimimus, ne paulatim sinendo, graviorem vindicare cogamur offensam. 
Benigni quippe principis est non tam delicta velle punire, quam tollere: ne aut acriter vindicando, aestimetur nimius; aut leviter agendo, putetur improvidus. 
Atque ideo praesenti definitione sancimus, ut si cujuspiam senatoris famulus in ingenui caede fuerit fortasse versatus, eum tradat legibus impetitum; ut facti qualitate discussa, proferatur jure valitura sententia. Si vero tanti facinoris reum mala fide dominus judiciis praesentare distulerit, noverit se decem librarum auri dispendio vulnerandum, et nostrae ingratitudinis, quod multo gravius est, pericula subiturum. 
Sed ut honestatem omnium par libra componeret, et civilitatis gratia reductis moribus conveniret, ad populum quoque praecepta nostra direximus, quae vobis reserari libenter amplectimur; ut alterutra jussione pensata resarciatur civibus scissa concordia. Proinde nullum a spectaculorum gaudio removemus, sed seditionis semina radicitus amputamus. Intersit igitur inter splendorem vestrum moresque mediocres: refugite tales familiares, qui sint injuriarum ministri: qui honori vestro nitantur ascribere, quod delinquunt, et dum levitates suas asserere (mss., exerere) cupiunt, vestram reverentiam implicare contendunt. Vos enim, quos semper gravitas decet, nolite truculenter insequi inania verba populorum. Si quid est forte, quod poenam mereatur admissum, in praefecti Urbis notitiam deferatur; ut culpa legibus, non per praesumptam coerceatur injuriam. Quid enim discrepat a peccante, qui se per excessum nititur vindicare? Impoenitenda est ultio de cive, quae de legibus venit; et excellenter videtur de pulsato triumphasse, qui victor pronuntiatur a judice. 
Inter ipsos quoque adversarios, ut scitis, non erant prius armata certamina, sed pugnis se quamlibet fervida lacessebat intentio; unde et pugna nomen accepit. Postea Belus ferreum gladium primus produxit, a quo et bellum placuit nominari. Consilium atrox, crudele praesidium, ferina concertatio. Nam et si datum illi est prius inermem facile vincere, tamen crimini applicandum est, quod inde posteritas potuit interire. Non permittatis ergo a famulis vestris fieri in civibus quod adhuc debet in hostibus accusari. 

**
LETTRE XXX. LE ROI THÉODORIC AU SÉNAT DE LA VILLE DE ROME.

Les §§ 1 et 3 sont de : P. Deltuf, Théodoric, roi des Ostrogoths et d’Italie, 1869.
Sur le préjudice causé à la tranquillité publique à cause des rivalités du Cirque.

Pères conscrits, notre âme, ardemment dévouée aux soins de la république, a été souvent émue des querelles populaires, qui, nées de causes si légères, ont des résultats si graves. Nous déplorons que des spectacles, qui sont un plaisir, deviennent la cause de pareils excès; que, foulant aux pieds le respect des lois, on fasse poursuivre sans pitié des personnes inoffensives par des soldats
 armés, et que des jeux qui devraient faire le plaisir de chacun tournent en conflits déplorables. Nous devons comprimer de pareils abus, de peur que, favorisés par notre indulgence, ils ne grandissent peu à peu.

De fait, le rôle d’un prince bienveillant n’est pas tant de punir les délits que de les faire disparaître : de peur qu’ou bien il soit estimé comme dépassant la mesure en demandant des peines lourdes, ou bien en agissant avec modération, on le considère comme un incapable. 

Nous décrétons donc, par ces présentes, que si le serviteur armé d'un sénateur quelconque a tué un homme libre, ce sénateur livre aux lois le coupable, pour qu'ayant été connu de la cause, il soit donné cours à la justice. Si le maître d'un serviteur coupable d'un tel crime diffère de livrer le coupable, qu'il soit condamné à une amende de dix livres d'or; qu'il le sache bien, aussi, il encourra, chose plus grave, notre indignation et les dangers qui s'ensuivent. 
Mais, afin qu’une balance égale gère l’honnêteté de tous, et que des sentiments de civilité conviennent aux mœurs rétablies, nous envoyons aussi nos préceptes au peuple ; nous attacherons volontiers un grand plaisir à les voir répandus par vos soins ; cela raccommodera la concorde rompue entre citoyens puisque nos instructions se compensent l’une et l’autre. Nous ne voulons priver personne du plaisir de ces spectacles; mais nous voulons absolument étouffer les germes de toute sédition. Par conséquent, entre votre splendeur et les mœurs viles, prenez de l’espace : évitez les familiers, vecteurs des atteintes au respect, qui s’appuieront sur votre honneur pour vous attribuer ce qu’ils font de répréhensible, et qui, en voulant vous soutenir par leurs actes inconsidérés, chercheront à salir la déférence qui vous est due. En effet, vous à qui la gravité est nécessaire, ne vous lancez pas brutalement contre des paroles ineptes de la populace. Si par hasard on commet un acte méritant châtiment, référez en au Préfet de la ville ; la faute sera ainsi châtiée par la loi, et non pas par un dommage hors norme. Qu’est ce qui différencie en effet le fautif de celui qui veut se venger excessivement ? Contre un citoyen, la vengeance dont on n’a pas à se faire grief est celle qui vient des lois ; et, bien évidemment, on verra triompher celui que le juge déclare vainqueur de façon éclatante. 

Entre adversaires, comme vous le savez, il n’existait pas auparavant de luttes armées, mais quelque ferveur mise dans l’intention, on se querellait aux poings; de là le nom d’empoignades. Après cela, Belus, d’où vient l’appellation de belliqueux, a sorti en premier un glaive de fer.
 Dessein affreux, secours cruel, dispute sauvage. Car s’il put tout d’abord aisément vaincre un homme désarmé, cependant il s’est appliqué au crime, et la postérité en a gardé le pouvoir de porter un coup mortel. Ne permettez donc pas à vos serviteurs de faire à vos citoyens ce qui doit être mis en examen, même contre des ennemis.

**

EPISTOLA XXXI. POPULO ROMANO THEODORICUS REX. Edicit ut si quis ex populo atroces injurias in quempiam senatorum protulerit, noverit se a praefecto Urbis pro qualitate facti plectendum; et praecipit ut pantomimi praefinitis locis artes suas exerceant. 

1. Spectacula voluptatum, laetitiam volumus esse populorum; nec erigere debet motus irarum, quod ad remissionem animi constat inventum. Ideo enim tot expensarum onus subimus, ut conventus vester non sit seditionis strepitus, sed pacis ornatus. Mores peregrinos abjicite; Romana sit vox plebis, quam delectet audiri. Convicia nec gaudium pariunt, nec de laetitia procreantur. Hoc fuit certe, quod culpabatis in exteros. Nolite modo vitia turbulenta contrahere, quae videtis alios abjecisse. 

2. Atque ideo edictali programmate definimus (Vide lib. seq., epist. 24, 25), ut si atroces injurias in quempiam senatorum vox injusta praesumpserit, noverit se a praefecto Urbis legibus audiendum; ut pro facti qualitate discussa, excipiat promulgatam jure sententiam. 

3. Verum ut omne semen discordiae funditus amputetur, praefinitis locis pantomimos artes suas exercere praecipimus; quod vos poterit instruere ad praefectum Urbis data praeceptio. Tantum est, ut animis compositis peragatis laetitiam civitatis. Nihil est enim, quod studiosius vos servare cupimus quam vestrorum veterum disciplinam; ut quod ab antiquis laudabile semper habuistis, sub nobis potius augeatis. 

4. Soletis enim aera ipsa mellifluis implere clamoribus, et uno sono dicere, quod ipsas quoque belluas delectet audire; profertis voces organo dulciores; et ita sub quadam harmonia citharae concavum theatrum per vos resonat, ut tonos possit quilibet credere quam clamores. Nunquid inter ista rixae decent, aut inflammata contentio? Abjicite furores, laeti, iram gaudentes excludite. Taliter enim animi aliorum temperari possunt, cum vestri favores suaviter audiuntur. 

**

LETTRE XXXI. LE ROI THEODORIC AU PEUPLE DE ROME.

Le début du § 4 est de Marmontel, Encyclopédie Méthodique, 1782.
Edit de Théodoric contre les insultes aux sénateurs, lors des spectacles de pantomimes.

1. Nous voulons que les spectacles et leurs agréments fournissent la joie aux gens; il ne faut pas créer des mouvements de colère par ce qui a de fait été instauré pour le repos des esprits. En effet, si nous supportons le fardeau de telles dépenses, ce n’est pas pour que votre réunion génère le tumulte de la sédition, mais pour qu’elle devienne un havre de paix. Rejetez les mœurs étrangères. Que la voix de la plèbe soit romaine, celle qui enchante l’oreille. Les cris injurieux n’engendrent pas le plaisir et ne naîtront pas de la joie. En tout cas c’est ce que vous reprochiez aux étrangers. Ne vous ralliez pas favorablement à une vie désordonnée alors que vous la voyez rejetée par d’autres. 
2. Et c’est pourquoi nous arrêtons, par publication d’un édit, que quiconque aura eu l’audace d’élever injustement par la voix des injures outrancières sur n’importe quel sénateur, sera entendu par le Préfet de la Ville selon la loi, pour faire l’objet, selon la gravité du cas examiné, d’un jugement promulgué selon le droit. 
3. Mais en vérité, afin que tout germe de discorde soit éradiqué, nous conseillons que les pantomimes n’exercent leur art qu’une fois les places prédéterminées ; ce dont le Préfet de la Ville pourra vous instruire selon les instructions reçues. C’est tout ce que vous aurez à accomplir l’esprit conciliant pour la joie de la cité. En effet, il n’est rien que nous ne souhaitions plus, que de vous voir suivre avec application la discipline de vos ancêtres ; afin que vous honoriez sous notre règne, ce que vous avez toujours hérité des anciens comme étant digne d’éloges. 

4. Vous êtes accoutumés à remplir l'air de clameurs si mélodieuses, que même les animaux sauvages ne peuvent pas les entendre sans plaisir. Vos voix sont plus douces que celles d'un orgue, et par vous, une telle harmonie de cithare résonne dans la concavité du Théâtre, qu'on peut plutôt croire à des tons bien ordonnés qu'à des clameurs. De tels conflits internes ou une atmosphère enflammée sont-ils donc convenables? Laissez de côté la frénésie, soyez heureux; rejetez la colère, soyez joyeux. En effet, de cette manière, les esprits des autres pourront se calmer, quand la sympathie des vôtres se fera entendre de façon agréable.
**

EPISTOLA XXXII. AGAPITO VIRO ILLUSTRI PRAEFECTO URBIS THEODORICUS REX. Illum monet se scripsisse ad senatum et ad populum, jubetque ut si a quoquam irrogata fuerit injuria senatori, confestim ille legum severitate plectatur; si vero senator quemquam ingenuum nefaria coede vexaverit, statim mulctam excipiat. Decernit praeterea ut Helladius habeat aequalitatem menstrui cum caeteris pantomimis. 

Eximiae Urbis praesulem, pacis convenit esse custodem. Nam a quo melius moderatio debet sperari, quam cui potuit Roma committi? Illa enim mater omnium dignitatum viros sibi gaudet praesidere virtutum. Et ideo honori tuo debes animos exaequare, ut quod nostris adeptus es beneficiis, tuis meritis invenisse credaris. Circumspicere te decet, ne qua in spectaculis seditionum causa nascatur, quia tuum praeconium est populus quietus. Sit insultandi consuetudo moderata, ut nec libertati pereat honesta licentia, nec desit moribus disciplina. Quocirca sicut nostris oraculis et amplissimum ordinem docuimus, et plebem decrevimus admoneri, hoc tuam quoque magnitudinem observare censemus; ut si a quoquam irrogata fuerit injuria senatori, confestim loquax temeritas legum severitate plectatur. Si vero senator, civilitatis immemor, quemquam ingenuum nefaria fecerit caede vexari, protinus relatione transmissa perennitatis nostrae mulctam perculsus excipiat. Meminerint enim cuncti sic spectaculorum studia partesque dividere, ut in patria debeant esse concordes; nec ad hoc voluptatum sibi exhiberi certamina, ut exinde hostilis ira fervescat. Verum, ne posthac ulla possit iterum furiosa contentio provenire, Helladius de medio, voluptatem populis praestaturus, introeat: habiturus aequalitatem menstrui cum caeteris partium pantomimis. Illud etiam, quod crebras inter eos seditiones exagitat, praesenti jussione definimus, ut amatores Helladii, quem de medio saltare praecepimus, sine utriusque partis studio, spectandi eis, ubi delegerint, libera sit facultas. Si vero eorum lubrica voluntas in unius coloris favorem migraverit, studia sua populus tam in circo quam theatro habeat pro parte quam diligit; ut is qui praesumpserit vetita, ipse judicetur quaesiisse discordiam. 

**
LETTRE XXXII. A L’ILLUSTRE AGAPET, PRÉFET DE LA VILLE, LE ROI THÉODORIC.

Copyright Valérie Fauvinet-Ranson, Decor civitatis, decor Italiae, 2006
Il convient au responsable d'une ville exceptionnelle d’être le gardien de la paix ; car de qui mieux espérer de la modération que de celui auquel Rome a pu être confiée? Celle-ci, en effet, mère de tous les honneurs, se réjouit d’être gouvernée par des hommes de mérite. Voilà pourquoi tu dois mettre tes sentiments à la hauteur de ta charge pour qu'on croit que tu as acquis par ta valeur ce que tu as obtenu de nos bienfaits. Il est de ton devoir de surveiller que ne survienne nulle cause d'émeute aux spectacles puisque le calme du peuple est un éloge de ta personne. C'est donc à toi de prendre des mesures pour qu'il ne survienne dans ces spectacles aucun motif de trouble et de tumulte; la tranquillité du peuple fera ton éloge. Que soit réfrénée l’habitude d’insulter pour que//sans que disparaisse, au détriment de la liberté, une honnête licence, la discipline ne fasse pas défaut aux mœurs. De même que nous en avons par nos sentences, instruit l’Ordre Magnifique, de même que nous avons décrété qu’en soit avertie la plèbe, nous ordonnons que Ta Grandeur aussi observe la règle suivante : si un outrage est infligé par quelqu'un à un sénateur, que ce bavardage impertinent soit sur le champ châtié par la sévérité des lois ; si à l’inverse un sénateur oublieux du respect des citoyens a criminellement attenté à un homme libre en le faisant assassiner, qu’aussitôt après remise du rapport, il soit condamné et reçoive l’amende de Notre Eternité. Que tous se souviennent ainsi de séparer prédilections du spectacle et partis, afin que règne la concorde dans la patrie, et qu’ils se souviennent que les luttes des jeux ne leur sont pas offertes pour qu'ils bouillonnent ensuite d'une colère hostile. Mais de peur que puisse de nouveau se produire, par la suite, un déchaînement de rivalités, qu’on fasse entrer du centre Helladius; il procurera du plaisir au peuple et percevra un traitement mensuel égal à celui des autres pantomimes des partis. Quant à ce qui excite entre eux de fréquentes émeutes, nous fixons par le présent commandement qu’aux admirateurs d’Helladius, auquel nous avons recommandé de danser en venant du centre, soit donnée libre faculté de le regarder, là où ils auront choisi, sans prédilection pour aucun des deux partis. Mais si leur volonté incertaine les entraîne à applaudir une couleur déterminée, que le peuple ait, au cirque comme au théâtre, ses prédilections en fonction du parti qu'il choisit, de telle sorte que celui qui aura contrevenu soit jugé pour avoir lui-même recherché une discorde interdite. 

**

EPISTOLA XXXIII. AGAPITO VIRO ILLUSTRI PRAEFECTO URBIS THEODORICUS REX. Praesenti ordinatione decernit ut pantomimo ab Albino et Albieno electo solitum menstruum partis Prasini sine imminutione tribuat. 

Nescit serenitatis nostrae semel prolatum titubare judicium; nec quod provida dispositione constituit, cujusquam occasionis subreptione mutare. Dudum siquidem ad Albinum atque Albienum patricios viros praecepta nos dedisse retinemus, ut pantomimum Prasini partis eligerent, qui praestantius spectaculis conveniret. Quod nobis factum sua relatione reserarunt. Et ideo nunc praesenti auctoritate decernimus, ut quem a supra memoratis magnificis viris electum esse constiterit, ei solitum menstruum partis Prasini sine imminutione tribuatis; ut quod nostra provisio confusionis tollendae causa constituit, non fiat seditionis occasio, sed quietis. 

**
LETTRE XXXIII. A AGAPITUS, L’ILLUSTRE PRÉFET DE LA VILLE, LE ROI THÉODORIC.
Dispositions pour les pantomimes.

Une disposition recommandée une fois par Notre Sérénité ne peut être défaillante ni changer au gré d’une quelconque occasion friponne si elle a été prise de manière prudente. Il y a quelque temps, de fait, nous avons arrêté le principe donné aux illustres Albinus et Albienus de choisir le pantomime du parti des Verts, qui conviendrait à des spectacles de premier ordre. Ils nous ont rapporté l’avoir fait. Et c’est pourquoi aujourd’hui, nous décidons par la présente, que vous concédiez comme à l’accoutumé une allocation mensuelle au parti des Verts, sans diminution, à celui désigné par les magnifiques personnes désignées ci-dessus ; et ce afin que l’instauration de notre précaution pour supprimer les troubles ne soit pas une occasion pour la sédition mais pour la quiétude.

**
EPISTOLA XXXIV. FAUSTO PRAEFECTO PRAETORIO THEODORICUS REX. Jubet ut per singula loca maritima commoneat ne quisquam praesumat peregrinas naves ante frumentis onerare quam provinciae quod necessarium fuerit retinuerint. 

Copia frumentorum provinciae debet primum prodesse cui nascitur: quia justius est ut incolis propria fecunditas serviat, quam peregrinis commerciis studiosae cupiditatis exhauriat. Alienis siquidem partibus debet impendi quod superest, et tunc de exteris cogitandum, cum se ratio propriae necessitatis expleverit. Atque ideo illustris magnificentia tua per loca singula, qui curam videntur habere littorum, faciat commoneri, ut non ante quispiam peregrinas naves frumentis oneret ad aliena littora transituras, quam expensae publicae ad optatam possint copiam pervenire. 
**
LETTRE XXXIV. A FAUSTUS, PRÉFET DU PRÉTOIRE, LE ROI THÉODORIC.

Paul Deltuf, Théodoric, roi des ostrogoths et d'Italie: épisode de l'histoire du Bas-Empire, 1869.
Seul l'excédent de maïs est destiné à être exporté.
L'abondance des blés doit d'abord profiter à la province où ils ont mûri; car il est juste que la fécondité du sol profite aux habitants plutôt qu'aux marchands étrangers dont la cupidité l'épuise. Cependant on doit vendre ce qu'on a de trop; ne songeons aux besoins de l'étranger qu'après avoir satisfait aux nôtres. Que ta magnificence fasse donc prévenir les gardes-côtes, en chaque localité, de n'avoir à laisser sortir aucun navire étranger sur charge de céréales avant que les achats publics aient été assurés. 
**

EPISTOLA XXXV. FAUSTO PRAEFECTO PRAETORIO THEODORICUS REX. Significat se nonnihil commoveri quod frumenta publica, quae de Calabro atque Apulo littoribus per cancellarium aestatis tempore consueverant deportari, autumno adjecta nondum fuissent; et praecipit ut hoc celerrima curet emendatione corrigi. 

1. Cum siccitas praesentis anni, quae localiter certis solet desaevire temporibus, terrenis visceribus nimio calore duratis, abortivos messium fetus non tam edidit, quam imperfecta ubertate projecit, majori nunc studio quaerenda sunt quae etiam in abundantia expeti consueverunt. 

2. Et ideo frumenta publica quae de Calabro atque Apulo littoribus per cancellarium vestrum aestatis tempore consueverant destinari, nec autumno venisse modis omnibus permovemur: cum solis reflexus australia signa discurrens, naturae ordinem modificat, tumultuosas procellas aeris permistione resuscitat; quod ab ipsis quoque mensibus datur intelligi, quando ex numero imbrium futurorum competenter nomina susceperunt. Quae ergo talis mora, ut in tantis tranquillitatibus velocia necdum fuerint destinata navigia, cum stellarum non mergentium lucidum sidus tendi carbasa festinanter invitet, et aeris sereni fides properantium nequeat vota terrere? 

3. Aut forte incumbente Austro, remigiisque juvantibus meatus navium echeneis morsus inter undas liquidas alligavit; aut Indici maris conchae simili potentia labiis suis navium dorsa fixerunt; quarum quietus tactus plus dicitur retinere quam exagitata possint elementa compellere. Stat pigra ratis tumentibus alata velis, et cursum non habet, cui ventus arridet; sine anchoris figitur, sine rudentibus alligatur; et tam parva animatia plus resistunt quam tot auxilia prosperitatis impellunt. Ita cum subjecta unda praecipitet cursum, supra maris tergum navigium stare constat infixum; miroque modo natantia inconcusse retinentur, dum innumeris motibus unda rapiatur. 

4. Sed ut dicamus aliam piscis naturam, forte nautae praedictarum navium torpedinis tactu segnissime torpuerunt: a qua tantum infigentium dextrae praegravantur, ut per hastam qua fuerit vulnerata, ita manum percutientis inficiat, quatenus vivae substantiae pars sine sensu aliquo immobilis obstupescat. Credo talia incurrerunt, qui se movere non possunt. Sed echeneis illis impedimentosa venalitas est; concharum morsus, insatiata cupiditas; torpedo, fraudulenta simulatio. Ipsi enim studio pravo faciunt moras, ut occasiones incurrere videantur adversas. Quod magnitudo tua, cui specialiter convenit cogitare de talibus, celerrima faciat emendatione recorrigi: ne inopia non tam a sterilitate temporis quam a negligentia matre nata esse videatur. 

**

LETTRE XXXV. LE ROI THEODORIC A FAUSTUS, PREFET DU PRETOIRE.

Cette traduction est un mélange des deux ouvrages suivants qu’on n’a pu séparer:

Paul Deltuf, Théodoric, roi des Ostrogoths et d’Italie, 1869 ;

Thomas Hodgkin, Theodoric the Goth, the barbarian champion of civilization, 1891.
Retard dans l’approvisionnement; digression plaisante sur le retard dû aux poissons.

1. Cette saison extrêmement sèche ayant ruiné les espoirs de notre abondance, une trop grande chaleur ayant endurci les entrailles de la terre rejetant ainsi une maigre récolte, il est plus que jamais nécessaire que le produit soit amené rapidement à ceux qui sont accoutumés à attendre l’abondance.

2. Nous sommes fort émus d'apprendre que les provisions de blé que votre chancelier avait coutume de nous dépêcher en été des rivages de Calabre et d'Apulie ne sont point arrivées alors que voici venir l'automne. Quand le soleil revenant sur lui-même parcourt le signe austral et change l'ordre de la nature, la mer devient orageuse, et c'est du nombre des pluies que certains mois ont pris leur nom. Que signifie ce retard? pourquoi de rapides navires ne sont-ils pas arrivés à destination par un si beau temps? Le groupe d’étoiles lumineuses de l’occident n’incite-t-il pas à déployer joyeusement les voiles ? La confiance en un air serein ne peut-il pas rapidement écarter les craintes votives ?

3. Est-ce qu'au souffle de l'Auster, alors qu'il faut plier la voile, et favorisée par la lenteur des rames, l'échénéide a mordu les flancs du navire et interrompu sa marche sur les ondes liquides. Ou la conque des Indes dotée d’un pouvoir analogue a-t-elle figée vos quilles avec ses lèvres? On dit que ces créatures ralentissent plus par leur contact que les tumultueux éléments qui peuvent propulser en avant. Alors la voile s'enfle, mais le vaisseau reste immobile; c'en est fait de la course rapide, vent en poupe sous le ciel riant; nous voici ancrés sans ancres, amarré sans câbles, et autant ces petites bêtes résistent, plus elles mettent en mouvement les moyens favorables. Par conséquent, quand la vague nécessaire veut hâter la course du navire, il semble figé sur la surface de la mer, et dans une attitude merveilleuse, le navire flottant se tient immobile, alors que l'onde est emportée par des courants innombrables.
4. Mais pour en finir avec la nature des poissons, peut-être les matelots des susdits navires ont-ils été endormis par la torpille, leur main droite attaquée est-elle figée — même via la lance par laquelle la torpille est elle-même blessée — et, bien que faisant toujours partie du corps humain, devient-elle engourdie et insensible. Je pense que de tels malheurs doivent se produire pour des hommes incapables de se déplacer. Mais échénéide, torpilles, conques marines, autant de fables ridicules!
 C'est de la mauvaise volonté de ces gens-là que vient le retard. En effet, avec une ingéniosité perverse, ils se créent des retards, parce qu'ils semblent avoir rencontré par une série d’infortunes. Que Ta Magnitude, à laquelle incombent spécialement de pareils soins, ait promptement raison de leur paresse. Que la négligence de tes subordonnés ne concoure pas avec la mauvaise saison pour produire la famine, de peur que cette dernière qui s’ensuivra, ne soit l'enfant de leur négligence plutôt que celui de la stérilité de la terre.

**

EPISTOLA XXXVII. CRISPIANO THEODORICUS REX. Illum ab exsilio revocat, si revera in adulterio deprehensum occiderit, et jubet ut pecunia Agnello fidejussori Crispiani a vicario urbis vel ejus officio extorta restituatur; illique Candacis tuitionem contra quoslibet impetus praestat. 

1. Quamvis homicidii facinus primus detestetur auditus, et cruentam manum oculi refugiant judicantum; quia proclivior ad misericordiam via bonis mentibus semper patet, tamen justitiae consideratione librandum est, qua cuique fiat injuria nefarium scelus, quod nova infelicitate fortunae commissum est: tunc erit detestatio cunctorum, si se servet innoxium. Quis enim ferat hominem ad leges trahere, qui matrimonii nisus est jura violare? 

2. Feris insitum est copulam suam extrema concertatione defendere: dum omnibus est animantibus inimicum, quod naturali lege damnatur. Videmus tauros feminas suas cornuali concertatione defendere; arietes pro suis ovibus capitaliter insaevire; equos adjunctas sibi feminas colaphis ac morsibus vindicare. Ita pro copulatis sibi animas ponunt, qui verecundia non moventur. 

3. Homo autem quemadmodum patiatur adulterium inultum relinquere, quod ad aeternum suum dedecus cognoscitur omisisse ? Et ideo si oblatae petitionis minime sis veritate fraudabilis, et genialis thori maculam deprehensi adulterii sanguine diluisti, nec sub praetextu cruentae mentis causam pudoris intendis, ab exsilio quod tibi constat inflictum, te praecipimus alienum: quoniam pro amore pudicitiae porrigere ferrum maritis, non est leges calcare, sed condere. 

4. Ita tamen, ut si legitimus exstiterit accusator, de facti tui qualitate te noveris audiendum; ut si innoxios peremisti, crimen publica districtione resecetur. Si male initos complexus adulterorum morte divisisti, aestimetur potius vindicta quam culpa. 

5. Si quis autem tibi calumniantium damna generavit, et Agnello, ut asseris, fidejussori tuo a vicario vel ejus officio extortam constiterit fuisse pecuniam; nostra jussione conventus [Accurs., convictus], secundum leges ablata restituat. Nolumus enim ea in cujusquam praedam cadere, quae nostra visa est sententia liberare. Pari modo contra incivilium impetus Candacis tibi tuitionem sub aequabili defensione praestamus; ut nec legibus te subtrahat, nec iterum contra jura publica laborare permittat. 

**

LETTRE XXXVII. LE ROI THÉODORIC A CRISPIANUS.

Les §§ 2 et 3 sont traduits de Charles Wesley Hodell, The Old yellow book: source of Browning's, 1908
Cassation d’un jugement d’homicide justifiable (adultère).
1. Tout acte d’homicide est odieux dès qu’il est connu, et les yeux cherchent refuge de la main ensanglantée dans un jugement ; comme il est toujours plus facile d’apporter sa miséricorde aux esprits bons, l’équitabilité de l’attention portée à la justice, par laquelle le forfait d’un crime abominable pour celui qui subit le dommage, qui est associé à un nouveau revers de fortune, sera alors détestée par tous, s’il reste impuni. Car qui peut supporter de traîner en justice un homme qui a tenté de violer ses droits matrimoniaux? 

2. Il est au fond de tous, même chez les animaux, de devoir défendre leur reproduction, même par des conflits meurtriers, car ce qui est condamné par la loi naturelle est odieux à tous les êtres vivants. Nous voyons les taureaux défendre leurs vaches par des luttes de cornes, les béliers se battre avec leurs têtes pour leurs moutons, les chevaux défendant à coups de pied et de morsures leurs femelles; de sorte que même ceux-là, qui ne sont mus par aucun sentiment de honte, donnent leur vie pour leurs compagnes. 

3. Comment alors un homme pourrait-il supporter de laisser impuni l'adultère, qui est considéré comme commis pour son opprobre éternel? Et si vous avez fait très peu de fausses déclarations dans la pétition que vous proposez, et si vous avez en effet seulement lavé la tache de votre lit conjugal par le sang de l'adultère, pris en flagrant délit, et si vous souhaitez revenir de votre exil, qui n'a évidemment pas été infligé en raison d'un esprit sanguinaire, mais à cause de votre sentiment de honte, nous vous autorisons à revenir d'exil, puisque pour un mari, utiliser l'épée pour l'amour de son sens de l'honneur, n’est pas renverser les lois, mais les établir.
4. Cependant, si l’accusateur se montre régulier, vous serez à nouveau entendu sur l’explication de vos actes ; afin que, s’ils sont justifiables, l’accusation soit frappée d’un interdit public. Si, de façon malheureuse, l’étreinte de l’adultère a été rompue par la mort de ceux qui l’ont commis,
 on considérera qu’il s’agit plus d’une vengeance que d’une faute.

5. Si quelqu’un vous a porté préjudice par la calomnie, ainsi qu’à Agnellus, comme vous le dites, le Vicaire ou son bureau ayant mis sous séquestre l’argent versé par votre garant, notre décision convenue, selon la loi, est que ce qui a été emporté soit restitué. En effet, nous ne voulons pas qu’une somme soit dérobée à un tiers, alors que notre intention est de le gracier par sentence. Aussi, dans le futur allons-nous vous protéger contre les assauts hostiles de Candax
 [plus proche parent de l'homme assassiné] ; afin que ni la loi ne vous trahisse, ni d’autres faits puissent s’exercer contre le droit public. 

**

EPISTOLA XXXVIII. COIONI VIRO SENATORI THEODORICUS REX. Praecipit ut bona Viriliani nepotis, quae non modo non ampliandi, sed etiam minuendi studio detinebat, quamprimum restituat. 

Non est beneficium, quod praestatur invitis: nec cuiquam videtur utile, quod adversa voluntate conceditur. Unde spectabilitas tua Viriliani adolescentis nepotis tui cognoscat nos querelis gravibus expetitos, quod res patris ejus, non meliorandi causa, sed deteriorandi voto detineas. Quapropter quidquid ex jure memorato te retentare cognoscis, sine aliqua dilatione restitue, ut res parentum propria voluntate disponat: quia et nobis congrua videtur esse persona, qui assumpta domini libertate proficiat. 

Pullos suos audaces aquilae tandiu procurato cibo nutriunt, donec paulatim a molli pluma recedentes, adulta aetate pennescant: quibus ut constiterit firmus volatus, novellos ungues in praedam teneram consuescunt; nec indigent alieno labore vivere, quos potest captio propria satiare. Sic juvenes nostri, qui ad exercitum probantur idonei, indignum est ut ad vitam suam disponendam dicantur infirmi; et putentur domum suam non regere, qui creduntur bella posse tractare. Gothis aetatem legitimam virtus facit; et qui valet hostem confodere, ab omni se jam debet vitio vindicare. 

**

LETTRE XXXVIII. AU SÉNATEUR COÏON, LE ROI THÉODORIC.

Le deuxième paragraphe est de :

Antoine Le Maistre, Les plaidoyez et harangues de monsieur Le Maistre, p. 348, 1688.
Le jeune Virilianus est autorisé à entrer en possession de ses biens.
Il n’y a pas d'avantage à offrir à regret : cela ne semble utile à personne, ni quand c’est accordé à contrecœur. Par conséquent, Ta Respectabilité sait que de graves plaintes ont été déposées par le jeune Virilianus, ton neveu, consistant dans le fait tu gères les biens de son père, non pas en les faisant prospérer, mais en les dilapidant. Par conséquent, selon le droit connu, tout ce que tu sais détenir, doit lui être restitué sans aucun retard afin que Virilianus puisse disposer des biens de ses parents selon son souhait, parce que nous considérons comme capables, en fait, ceux qui réussissent à progresser après avoir obtenu le droit d'administrer ce qui leur appartient. 

L’aigle, le plus généreux de tous les oiseaux, nourrit ses petits jusqu’a ce que le temps ait fait succéder à la faiblesse de sa première plume, des ailes fortes & vigoureuses : mais à peine ont-ils le vol assuré qu'ils accoutument leurs jeunes griffes à une proie tendre, & vivants de leur propre chasse ils n'ont pas besoin de l’aide d'autrui. Ainsi il serait honteux d'estimer indignes de gouverner leur bien & d'en disposer ceux qui sont déjà propres aux fonctions des armes, & de croire qu'étant capables d’un si pénible exercice, ils ne le fussent pas de la conduite de leurs affaires. L’âge se règle chez les Goths par la force corporelle, & celui qui dans un juste combat peut défaire son ennemi se peut bien défendre de toutes les autres surprises.

**

EPISTOLA XXXIX. FESTO VIRO ILLUSTRI PATRICIO THEODORICUS REX. Scribit Filagrium rogasse ut ad lares proprios reverteretur, filiosque fratris sui Romam studiorum causa misisse, et illum jubet eos sic in Urbe constituere, ut eis non liceat inde ante discedere quam secunda decernat jussione. 

Rationabiles petitiones supplicum libenter amplectimur, qui etiam non rogati justa cogitamus. Quid est enim dignius quod die noctuque assidua deliberatione volvamus, nisi ut rempub. nostram sicut arma protegunt, aequitas quoque inviolata custodiat? Spectabilis itaque Filagrius in Syracusana civitate consistens, palatii nostri longa observatione dilatus, reverti se ad lares proprios supplicavit, qui studiorum causa fratris filios ad Romanam exhibuit civitatem. Quos illustris magnificentia tua ex nostra continens jussione, in supradicta Urbe constituat; nec illis liceat ante discedere, nisi hoc secunda decernamus iterum jussione. Ita enim et illis ingenii provectus acquiritur, et nostrae utilitatis ratio custoditur. Non ergo sibi impositum putet, quod debuit esse votivum. Nulli sit ingrata Roma quae dici non potest aliena. Illa eloquentiae fecunda mater; illa virtutum omnium latissimum templum: sentiatur plane quod clarum est. Non enim sine gratia creditur, cui habitatio tanta praestatur: quibus mora potest esse proficua, dum interdum expedit patriam negligere, ut sapientiam quis possit acquirere. Ulysses Ithacus nisi hoc fecisset, in laribus propriis forsitan latuisset; cujus sapientiam hinc maxime Homeri nobile carmen asseruit, quod multas civitates et populos circuivit: dum illi prudentiores sunt semper habiti, qui multorum hominum conversationibus probantur eruditi. Natura siquidem humana sicut duris laboribus instruitur, ita per otia torpentia fatuatur. 

**

LETTRE XXXIX. A L’ILLUSTRE PATRICE FESTUS, LE ROI THÉODORIC.

Les neveux de Philagrius doivent être retenus à Rome.
Extrait
Nous accueillons volontiers les suppliques raisonnables puisque nous pensons à la justice même sans être sollicité. Jour et nuit, nous n'avons qu'une pensée : veiller à la conservation de notre Etat par le respect le plus absolu de l'équité, comme nous le défendons par nos armes. Le très honorable Philagrius, longtemps membre de notre cour, a conduit de Syracuse à Rome les jeunes fils de son frère pour qu'ils y fissent leurs études, et, forcé aujourd'hui de retourner en Sicile pour ses affaires, il désire que ses enfants soient retenus à Rome. 

De par mon ordre, Ton illustre Magnificence devra donc veiller à ce qu'il y soit établi/n’en sorte pas sans ma permission, à moins qu’un second ordre de moi n’ait été émis pour la seconde fois. Car ainsi, Rome sera utile à leur intelligence, tant que le calcul de notre intérêt sera respecté. Un homme ne doit pas ressentir comme un fardeau ce qu’il devrait souhaiter. Tout le monde est heureux d’être à Rome, cette mère fertile de l’éloquence, ce vaste temple des vertus, cette cité qu’on ne peut appeler étrangère. Tout cela doit être pleinement apprécié : c’est en fait une faveur que d’être assigné à une telle résidence ; ce peut être profitable à ceux qui de temps à autres peuvent quitter leur patrie, cela permet d’acquérir quelque sagesse. Ulysse d’Ithaque ne serait très probablement jamais devenu célèbre, s'il était resté dans sa maison ; lui dont la sagesse a été chantée par le noble poème d'Homère et qui erra parmi de nombreuses villes et nations : …………..

**

EPISTOLA XL. ASSUIN. VIRO ILLUSTRI COMITI THEODORICUS REX. Jubet ut arma necessaria Salonitanis militibus, antequam ad bellum proficiscantur, procuret. 

Ordinatio nostra non debet per moram impediri, ne quod salubriter constat esse dispositum, per tarditatis vitium incurrat obstaculum. Et ideo ante distribuenda sunt arma quam possit flagitare necessitas; ut cum ea tempus exegerit, paratiores ad imperata sufficiant. Ars enim bellandi, si non praeluditur, cum necessaria fuerit non habetur. Proinde illustris sublimitas tua Salonitanis militibus, ut cuique se expediendi facultas obtulerit, pro nostra jussione arma necessaria procurabit: quia fida reipub. salus est defensor armatus. Discat miles in otio quod perficere possit in bello. Animos subito ad arma non erigunt, nisi qui se ad ipsa idoneos, praemissa exercitatione, confidunt. Gestiunt vituli certamina, quae impleant aetate robusta; catuli in novellis venationibus ludunt. Focos ipsos comprehendere virgultis teneris inchoamus; caeterum si robora primis scintillis adhibeas, igniculum opprimis, quem fovere contendis. Sic animi hominum, nisi prius leniter fuerint imbuti, ad hoc quod tendis, idonei nequeunt reperiri. Primordia cuncta pavida sunt; et aliter timiditas non tollitur, nisi cum rebus necessariis novitas abrogatur. 

**

LETTRE XL. A L’ILLUSTRE COMTE ASSUIN, LE ROI THÉODORIC.

Plusieurs fragments sont de : 

Auguste François Louis Scipion de Grimoard-Beauvoir Du Roure, Théodoric le Grand …, t. I, p. 305, 1846.
Entraîner les habitants de Salone.

Nos ordres ne doivent souffrir aucun retard, car ce qu’on sait être des dispositions salutaires, ne doit encourir aucun obstacle à cause d’un retard déplorable. Et c’est pourquoi avant de distribuer des armes, ce que peuvent exiger les circonstances et la nécessité, il faut le plus possible se préparer suivant les ordres. En effet, l'art de combattre, s’il n'est pas exercé, ne pourra être présent en cas de besoin. C’est pourquoi vous aurez à envoyer aux jeunes hommes de Salone les armes et tout ce dont ils auront besoin pour se former à leur métier, afin que la république les trouve prêts le jour venu. C’est par les exercices en temps de paix qu’on se forme à la guerre. Tous ne trouvent pas immédiatement le courage de prendre les armes, excepté ceux rendus confiants par un précédent entraînement. Ainsi nous l’enseignent les jeunes taureaux qui préludent en se jouant aux combats sérieux; les chiens s'amusent lors de nouvelles chasses. Et jusqu’aux feux que nous essayons de démarrer avec des brindilles tendres; en outre, on emploie une bûche pour obtenir la première étincelle, en soufflant pour entretenir la flamme. Alors l’esprit humain, s’il n’a pas été éduqué en douceur, peut se révéler inadapté à ce vers quoi on le dirige. Les débuts sont toujours timides et ce n’est que par l’usage des armes qu’on prend la confiance de s’en servir. 
**

EPISTOLA XLI. AGAPITO VIRO ILLUSTRI PRAEFECTO URBIS THEODORICUS REX. Praecipit ut Faustum adultum, filium illustris Fausti, inter referendos curiae annumeret. 

Praecipua vestri ordinis cura cautiora nos facit proferre judicia; et admittendum reverendo coetui, examinare cogit sollicitius honor senatus, quem non solum volumus numero augeri civium, sed ornari maxima luce meritorum. Recipiat alius ordo forte mediocres; senatus respuit eximie non probatos. Quapropter unde melius nobilitati collegam quaerimus, quam de vena nobilium, qui se promittat abhorrere moribus, quam refugit sanguine, vilitatem? Atque ideo illustris magnificentia tua Fausto adulto, filio illustris Fausti, decernat attribui, quae circa referendos curiae priscus ordo designavit. Haec enim praecipientes nihil imminuimus sacro ordini de solita auctoritate judicii: quando gloria major est dignitatis spectare sententiam procerum, post regale judicium. Ornatus enim ipsorum est, si quae solent illi deligere, nos jubemus; et si quod ab illis quotidie petitur, nos magnopere postulemus. 
**
LETTRE XLI. A AGAPITUS, L’ILLUSTRE PRÉFET DE LA VILLE, LE ROI THÉODORIC.

Demandes de renseignements sur la personne du jeune Faustus.

Le respect de votre ordre nous fait prendre des mesures minutieuses, et l’honneur sénatorial nous oblige à réfléchir soigneusement à l’admission dans la révérende assemblée, car non seulement nous voulons que son nombre de citoyens augmente, mais qu’elle soit ornée d’une plus grande lumière de mérites. A moins peut-être qu’un autre ordre reçoive des médiocres, le sénat repousse sans concession ceux qui ne sont pas estimés. D’ailleurs où trouver un meilleur collègue pour la noblesse que dans la veine des nobles, qui se promet d’abhorrer les mœurs perverses que la vilénie cache dans son sang ? Voilà pourquoi Ton Illustre Magnificence décide d’attribuer à Faustus, fils maintenant grand de l’Illustre Faustus, ce que l’ordre ancien a désigné de faire pour tous ceux qui doivent entrer à la Curie. En effet, en recommandant cela, nous n’ôtons rien de son autorité habituelle de jugement à l’ordre sacré, quand la gloire d’une sentence prononcée est plus grande pour les nobles, après le jugement royal. C’est en effet un honneur pour eux-mêmes, si nous ordonnons de faire ce qu’eux seuls peuvent élire ; et si nous les pressons vivement de ce qu’on leur demande tous les jours. 
**

EPISTOLA XLIII. SENATUI URBIS ROMAE THEODORICUS REX. Illi significat se Artemidoro fasces urbanae praefecturae indulsisse, et magnopere eum laudat, petitque ut ipsius electionem suis confirmet suffragiis. 

Scitis, Patres Conscripti, nostrum esse genium culmina dignitatum; scitis vobis proficere, quod nobis contigerit in fascium honore praestare. Quidquid enim ab unoquoque suscipitur, senatus est, qui meretur. Quid enim de vobis aestimemus, agnoscitis: quando viris longo labore compertis, hoc certe in praemium damus, ut vestri corporis mereantur esse participes. Hic est enim vir, qui genitalis soli relicta dulcedine, nobis maluit inhaerere. Et licet esset clarus in patria, nostram tamen elegit subire fortunam, superans gratiae magnitudine vim naturae: qui principe Zenone, non tam benevolo quam affine guadebat. Et quid in illa repub. gratia non potuit obtinere parentis, quae sic facillime favet extraneis? Sed haec omnia nimius despexit affectus; ut nos ipsi, pro quibus haec fecisse cognoscitur, merito stupere videamur in unius gratia tot desiderabilia fuisse contempta. Qui super hanc eximiam fidem solatia nobis suae confabulationis adjecit; ut asperas nonnunquam reipub. curas, quas emergentium rerum necessitate suscipimus, sermonis suavitate deliniret. Blandus alloquio, supplicantium fidelis patronus, accusare nesciens, commendare praesumens. Qui tanta se animi puritate clarificavit, ut cum apud nos meretur aulicas dignitates, spectaculorum ordinatione laestissimam sibi militiam vindicaret; quatenus sub specie voluptatis liberae videretur velle servire. A laboribus quidem temperans, sed in nulla se nobis parte dissocians. Regalem quin etiam mensam conviva geniatus ornavit : ibi se nobis studens jungere, ubi certum est nos posse gaudere. Sed quid ultra de ejus moribus est dicendum, cui ad perfectam probationem sufficit quod amorem nostrum jugiter habere promeruit? Non est majus meritum, quam gratiam invenisse regnantium. Nam quibus fas est de cunctis optimos quaerere, videntur semper meritos elegisse. Atque ideo labores ejus remuneratione pensantes, Artemidoro illustri viro urbanae praefecturae fasces indulsimus. Huic ergo, P. C., tot ac talibus meritis praelucenti, favete linguis, favete collegiis. Erit vestrae quoque benevolentiae laus, ut cum dignis charitatem impenditis, ad exemplum caeteros incitetis. 

LETTRE XLIII. Le roi THÉODORIC au SÉNAT de la ville de Rome.
Juan Antonio Jiménez Sanchez, Le TRibVnVS VoLVpTATVm, un fonctionnaire au service du plaisir populaire, Antiquité tardive, 2007. (www.ub.edu/grat/grat130.pdf)

Artémidore, Préfet de la Ville.
1. Vous savez, sénateurs, que votre génie est le plus haut degré des dignités: vous savez que le fait que Nous nous distinguions dans l’honneur des faisceaux vous est utile, En effet, quelle que soit la charge assumée par chacun, c’est le Sénat qui en tire bénéfice. Ce que Nous pensons en effet de vous, vous le savez, puisque la récompense que Nous accordons à des hommes que leur long labeur a fait connaître est de mériter de faire partie de votre corps. 

2. En effet, voici un homme qui, ayant abandonné la douceur (lu soi natal, n préféré s’attacher à Nous, et bien qu’il se soit distingué dans sa patrie, il a cependant choisi de partager notre destin, dépassant la force de la Nature par la grandeur de son amitié, alors qu’il trouvait sa joie non seulement de la bienveillance du prince Zénon, mais aussi de sa parenté par alliance avec lui. Et quel honneur n’aurait-il pu obtenir de la faveur d’un parent dont bénéficient aussi facilement des étrangers ? Mais son affection immense méprise tout cela, si bien que Nous-mêmes, pour lesquels on sait qu’il a agi ainsi, c’est à bon droit que l’on nous voit ébahis que dans l’amitié d’un seul, tant d’avantages désirables aient été méprisés. 

3. Il a en outre ajouté à cette extraordinaire fidélité le réconfort que nous apportent les entretiens que nous avons ensemble, au point d’aplanir souvent par la suavité de ses paroles les rudes soucis de l’État que Nous supportons selon les nécessités des affaires qui surviennent. Séduisant par sa conversation, patron loyal envers ceux qui le supplient, ne sachant pas accuser, osant recommander, il s’est fait connaître par une grande pureté d’esprit, de telle sorte que, comme il méritait des dignités auliques à nos côtés, il a revendiqué pour lui l’organisation des spectacles comme une charge le remplissant de joie, de sorte qu’on le vit désirer servir librement sous l’apparence du plaisir, certes en modérant sa peine mais sans jamais se séparer de Nous. 

4. Bien plus, convive joyeux, il a orné aussi la table royale, s’appliquant à se joindre à Nous, là où Nous sommes assurés de trouver de la joie. Mais qu’y a-t-il d’autre à dire au sujet des mœurs, de cet homme auquel suffit, pour recevoir notre total assentiment, le fait qu’il a mérité conserver notre amour pour toujours ? Il n’existe pas de meilleur mérite que d’avoir gagné l’amitié de ceux qui règnent : en effet, à ceux-ci la loi divine permet de chercher les meilleurs de tous, et ils semblent toujours avoir choisi ceux qui le méritent. 

5. Et pour cette raison, en évaluant la récompense à ses travaux, Nous avons concédé les faisceaux de la préfecture de la Ville à Artémidore, de rang illustre. Donc, sénateurs, favorisez par vos paroles, favorisez par vos collèges, cet homme qui brille par d’aussi grands et nombreux mérites. Votre bienveillance aura aussi ce mérite quand consacrant votre charité à ceux qui en sont dignes, vous inciterez tous les autres à suivre leur exemple. 

**
EPISTOLA XLIV. POPULO URBIS ROMAE THEODORICUS REX. Illum certiorem facit se Artemidoro praefecturae urbanae fasces dedisse regendos, ut innoxii purissimum haberent testem, et errantes justissimum paterentur ultorem. 

Charitatem vestri praecipuam nos habere ex ipsa cura vos potestis agnoscere: pro quibus ita videmur esse solliciti, ut nihil admonitionis patiamur omitti. Cautela siquidem prodit affectum; et quae studiosius diligimus, majori gratia custodimus. Hinc est quod viro illustri Artemidoro, diu nostris obsequiis erudito, praefecturae urbanae dedimus fasces regendos; ut quia quorumdam illicitis seditionibus civilitas turbatur, haberent et innoxii purissimum testem, et errantes justissimum paterentur ultorem. Quod nos, qui delectamur insontibus, in cunctorum notitiam duximus perferendum, ne quis inopinata districtione solite praesumat excedere. Quocirca talia nos praefato viro delegasse noveritis, ut si quispiam incivilis exstiterit, districtionem illico nostrae jussionis incurrat. Et quanquam praefecturae urbanae hanc potestatem dederint leges, nos tamen specialiter delegavimus, ut confidentius fieret, quod duplex permisisset auctoritas. Audebit ergo seditiosos, et a disciplina publica deviantes, nostra auctoritate percellere. Quiescat concertantium fervor animorum. Bona pacis, quae, Deo propitio, nostro labore meruistis, cur seditionibus foedantur illicitis? Nunquam majori damno periclitati sunt mores, quam cum gravitas Romana culpatur. Reparet itaque honesta civitas moderationem suam. Pudor est degenerasse a prioribus, eo praesertim tempore cum talem principem cognoscitis vos habere qui praemia benemeritis, ultionem tribuat inquietis. 
**
LETTRE XLIV. AU PEUPLE DE LA VILLE DE ROME, LE ROI THÉODORIC.

Paul Deltuf, Théodoric, roi des ostrogoths et d'Italie: épisode de l'histoire du Bas-Empire, 1869, p. 305.
A propos de la nomination d’Artémidore aux fonctions de préfet de la ville de Rome 
Nous avons pour vous la plus grande affection et vous en avez pour garant le soin que nous prenons de vous. On montre sa sollicitude envers ceux qu’on aime en ne leur épargnant pas les avertissements. La prudence produit l’affection et voilà pourquoi ceux qu’on aime le mieux sont aussi ceux qu’on suit de plus près ; c’est pourquoi nous avons nommé préfet de la ville l’illustre Artémidore qui a appris dès longtemps à nous obéir. Par ce moyen dans les séditions qui viennent trop souvent troubler le repos dela ville les innocents auront un protecteur aux mains pures et les coupables un juge équitable. Voilà pourquoi nous l’avons choisi nous qui sommes l’ami des gens de bien. Et quelque pouvoir qui s’attache à la préfecture de la ville nous l’avons spécialement augmenté. Au nom de notre autorité le préfet osera frapper les séditieux. Que les esprits se calment. Ces biens de la paix qui avec l’aide de Dieu et par nos soins vous sont acquis pourquoi les gâter par des séditions criminelles. Les mœurs ne sont jamais plus gravement atteintes que lorsque la gravité romaine prête place au reproche. Que cette illustre cité retrouve son antique modestie. Il est honteux de dégénerer de ses ancêtres surtout pour vous qui avez vous le savez bien un prince qui récompense les citoyens tranquilles et punit les turbulents. 
**
EPISTOLA XLV. BOETIO VIRO ILLUSTRI PATRICIO THEODORICUS REX. Dicit se rogatum esse a Burgundionum rege ut horologia aquatile et solare ad ipsum transmitteret; Boetiumque omnia mathesis miracula apprime callentem, ad hoc opus perficiendum invitat. 

Spernenda non sunt quae a vicinis regibus praesumptionis gratia postulantur: dum plerumque res parvae plus praevalent praestare quam magnae possunt obtinere divitiae. Frequenter enim quod arma explere nequeunt, oblectamenta suavitatis imponunt. Sit ergo pro repub. et cum ludere videmur. Nam ideo voluptuosa quaerimus, ut per ipsa seria compleamus. Burgundionum itaque dominus a nobis magnopere postulavit ut horologium quod aquis sub modulo fluentibus temperatur, et quod solis immensi comprehensa illuminatione distinguitur, cum magistris rerum ei transmittere deberemus: quatenus impetratis delectationibus perfruendo, quod nobis est quotidianum, illis videatur esse miraculum. Merito siquidem respicere cupiunt, quod legatorum suorum relationibus obstupescunt. Hoc te, multa eruditione saginatum, ita nosse didicimus, ut artes quas exercent vulgariter nescientes, in ipso disciplinarum fonte potaveris. Sic enim Atheniensium scholas longe positus introisti; sic palliatorum choris miscuisti togam, ut Graecorum dogmata doctrinam feceris esse Romanam. Didicisti enim qua profunditate cum suis partibus speculativa cogitetur; qua ratione activa cum sua divisione discatur: deducens ad Romuleos senatores quidquid Cecropidae mundo fecerant singulare. Translationibus enim tuis Pythagoras musicus, Ptolemaeus astronomus leguntur Itali. Nicomachus arithmeticus, geometricus Euclides audiuntur Ausoniis. Plato theologus, Aristoteles logicus Quirinali voce disceptant. Mechanicum etiam Archimedem Latialem Siculis reddidisti. Et quascunque disciplinas vel artes facunda Graecia per singulos viros edidit, te uno auctore, patrio sermone Roma suscepit. Quos tanta verborum luculentia reddidisti claros, tanta linguae proprietate conspicuos, ut potuissent et illi opus tuum praeferre, si utrumque didicissent. Tu artem praedictam, ex disciplinis nobilibus natam, per quadrifarias mathesis januas introisti. Tu illam in naturae penetralibus considentem, auctorum libris invitantibus, cordis lumine cognovisti, cui ardua nosse usus miracula, monstrare propositum est. Molitur ostendere, quod obstupescant homines evenisse; miroque modo naturis conversis facti detrahit fidem, cum ostentet ex oculis visionem. Facit aquas ex imo surgentes, praecipites cadere, ignem ponderibus currere, organa extraneis vocibus insonare, et peregrinis flatibus calamos complet, ut musica possint arte cantare. Videmus per eam defensiones jam nutantium civitatum subito tali firmitate consurgere, ut machinamentorum auxiliis superior reddatur, qui desperatus viribus invenitur. Madentes fabricae in aqua marina siccantur; dura cum fuerint, ingeniosa dispositione solvuntur. Metalla mugiunt, Diomedis in aere grues buccinant, aeneus anguis insibilat, aves simulatae fritiniunt ; et quae propriam vocem nesciunt habere, dulcedinem probantur emittere cantilenae. Parva de illa referimus, cui coelum imitari fas est. Haec enim fecit secundum solem in Archimedis sphaera decurrere; haec alterum zodiacum circulum humano consilio fabricavit. Haec lunam defectu suo reparabilem artis illuminatione monstravit; parvamque machinam gravidam mundo, coelum gestabile, compendium rerum, speculum naturae ad speciem aetheris incomprehensibili mobilitate volutavit. Sic astra, quorum licet cursum sciamus, fallentibus tamen oculis, prodire non cernimus. Stans quidam in illis transitus est; et quae velociter currere vera ratione cognoscis, se movere non respicis. Quale est hoc homini etiam facere, quod vel intellexisse potest esse mirabile? Quare cum vos ornet talium rerum praedicanda notitia, horologia nobis, publicis expensis, sine vestro dispendio destinate. Primum sit, ubi stylus diei index, per umbram exiguam horas consuevit ostendere. Radius itaque immobilis, et parvus, peragens quod tam miranda magnitudo solis discurrit; et fugam solis aequiparat, quod motum semper ignorat. Inviderent talibus, si astra sentirent; et meatum suum fortasse deflecterent, ne tali ludibrio subjacerent. Ubi est illud horarum de lumine venientium singulare miraculum, si has et umbra demonstrat? Ubi praedicabilis indefecta roratio, si hoc et metalla peragunt, quae situ perpetuo continentur? O artis inaestimabilis virtus, quae dum se dicit ludere, naturae praevalet secreta vulgare! Secundum sit , ubi praeter solis radios hora dignoscitur, noctes in partes dividens; quod ut nihil deberet astris, rationem coeli ad aquarum potius fluenta convertit: quorum motibus ostendit, quod coelum volvitur; et audaci praesumptione concepta, ars elementis confert, quod originis conditio denegavit. Universae disciplinae cunctus prudentium labor naturae potentiam, ut tantum possint, nosse perquirit. Mechanisma solum est, quod illam ex contrariis appetit imitari; et si fas est dicere, in quibusdam etiam nititur velle superare. Hoc enim fecisse dignoscitur Daedalum volare : hoc ferreum Cupidinem in Dianae templo sine aliqua alligatione pendere. Hoc hodie facit muta cantare, insensata vivere, immobilia moveri. Mechanicus, si fas est dicere, pene socius est naturae, occulta reserans, manifesta convertens, miraculis ludens: ita pulchre simulans, ut quod compositum non ambigitur, veritas aestimetur. Haec, quia studiosius te legisse cognovimus, praedicta nobis horologia quantocius transmittere maturabis, ut te notum in illa parte mundi facias, ubi aliter pervenire non poteras. Agnoscant per te exterae gentes, tales nos habere nobiles, quales leguntur auctores. Quoties non sunt credituri quod viderint, quoties hanc veritatem lusoria somnia putabunt? Et quando fuerint a stupore conversi, non audebunt se aequales nobis dicere, apud quos sciunt sapientes talia cogitasse. 
**
LETTRE XLV. A L’ILLUSTRE PATRICE BOÈCE, LE ROI THÉODORIC.
Jean Alexandre C. Buchon, Choix d'ouvrages mystiques, 1835.
La clepsydre et le cadran solaire destinés au roi des Burgondes.

« Les demandes que nous font les rois nos voisins, excités par la haute opinion des choses vues chez nous, sont d'autant moins à rejeter que, pour l'ordinaire, il résulte plus d'avantage des petites choses que des plus grandes. Souvent, en effet, ces petites choses offrent d'agréables distractions que ne peut procurer toute la puissance des armes. En cherchant ainsi un délassement on sert encore l'État; car après les délassements donnés par le plaisir on passe plus aisément aux occupations sérieuses.

« Le seigneur des Burgondes nous prie instamment de lui envoyer, avec des ouvriers habiles, deux horloges semblables à celles que tu lui as montrées, l'une qui se règle par le cours de l'eau, et l'autre qui retrace la marche du soleil. Ce qui est pour nous un plaisir d'habitude, parait à ces peuples une merveille. Ils désirent donc voir ces objets qui les ont frappés d'étonnement; c'est ce qu'il a chargé ses ambassadeurs de me dire.

« Nous savons que tu es si profondément versé en tout genre de science, que ces arts que les autres pratiquent tous les jours, comme par un instinct vulgaire, tu les as étudiés jusque dans leur source même; car si tu as fréquenté les écoles d'Athènes si éloignées de nous, si tu as longtemps montré la toge romaine au milieu de ces peuples vêtus du pallium, c'était pour naturaliser à Rome les sciences de la Grèce. Tu connais aussi bien les sciences de spéculation que celles d'exécution, en sorte que tout ce que les descendants de Cécrops ont inventé de remarquable, tu en as doté les illustres descendants de Romulus. Grâce à tes traductions, les Romains peuvent lire et entendre aujourd'hui les écrits de Pythagore sur la musique, de Ptolémée sur l'astronomie, de Nicomaque sur l'arithmétique, d'Euclide sur la géométrie, de Platon sur la théologie, d'Aristote sur la logique. Ainsi tu as rendu le mécanicien Archimède à la Sicile sa patrie, en lui faisant parler la langue des latins. Rome, en un mot, te doit a toi seul la connaissance de ce qu'ont produit dans cette Grèce féconde, tant de génies divers dans des sciences diverses; et tu les as présentés dans un style si riche et si clair que ceux qui sauraient les deux langues pourraient préférer tes traductions aux originaux.

« La connaissance des quatre branches des mathématiques t'a facilité l'entrée dans les voies les plus secrètes de la science mécanique qui s'appuie sur elles. Guidé par tes auteurs favoris tu as pénétré jusque dans les entrailles de la nature. Il n'est rien en effet qui puisse résister à la puissance de la mécanique. Elle familiarise avec les miracles et sait montrer comme faciles des choses que les hommes ne peuvent s'attendre à voir, et qui leur font douter de la fidélité de leur propre vue quand ils les voient réellement exécutées. La science mécanique sait soulever les eaux et les faire retomber à son gré ; elle mesure et dirige l'activité du feu ; elle enfle les orgues d'un soude artificiel pour leur faire exécuter avec art les airs les plus harmonieux. Par sa puissance les fortifications chancelantes des villes se relèvent et se raffermissent d'une manière si solide que, celui qui désespérait de leur résistance les voit braver sans effort l'attaque des machines de guerre. Par son secours les corps humides se dessèchent dans l'eau de mer; les corps desséchés sont forcés de s'y assouplir. Elle forme, à l'aide de l'airain, des taureaux qui mugissent, des serpents qui sifflent et des oiseaux qui apprennent comme à reprendre leur voix naturelle et à charmer par la douceur de leurs chants.

« C'est peu encore que ces jeux du génie de la mécanique ! Ne sait-elle pas imiter jusqu'au ciel ? N'a-t-on pas, sur la sphère d'Archimède, fait décrire au soleil sa course circulaire du zodiaque? Elle a su y varier les diverses phases lumineuses de la lune. Elle sait, sous la plus petite dimension, représenter au vif et comme dans un miroir de la nature, et le monde et le ciel avec ses incompréhensibles évolutions. Car ces astres dont notre œil trompé ne peut apercevoir la marche, ce ciel qui paraît immobile à nos yeux quand notre raison nous apprend qu'il court avec rapidité, la mécanique en calcule et détermine les mouvements. Quel génie ne faut-il pas pour exécuter ce qui est déjà si difficile à comprendre!

« Toi donc qui as une si parfaite connaissance de tous ces objets, fais-nous, aux dépens publics et sans rien y mettre du tien, les deux horloges demandées.

« La première est celle où l'aiguille marque l'espace du jour, et où les heures sont indiquées par une ombre légère. Ainsi un petit rayon immobile à son centre exécute avec régularité les mouvements de l'immense soleil. Si les astres pouvaient avoir la conscience d'une telle merveille, ils changeraient sans doute de cours, plutôt que de servir de jouet à l'homme; car, quel miracle y a-t-il à ce que l'ombre réelle de l'astre lui-même nous indique les heures, si on peut les obtenir par une petite ombre artificielle? Qu'y a-t-il de si merveilleux dans la rotation continue des astres, si le métal ductile est forcé par la main de l'homme à représenter la même périodicité de rotation? O puissance de l'art, qui, en se jouant, pénètre et reproduit les secrets les plus intimes de la nature !

« La seconde est celle où ce n'est plus un rayon artificiel du soleil qui sert à mesurer les heures et à partager le temps de la nuit. Pour ne rien devoir aux astres, c'est la circulation de l'eau qui rend compte des mouvements du ciel. Ainsi l'art donne aux éléments une puissance que la nature leur avait refusée.

« Toutes les sciences, tous les travaux des philosophes ne se proposent qu'un but, c'est de connaître quelle est la puissance de la nature. La mécanique est la seule science qui cherche à l'imiter, et, s'il m'est permis de le dire, à la surpasser. C'est par elle que Dédale apprit à se fabriquer des ailes; c'est elle qui, dans le temple de Diane, tenait suspendu en l'air, et sans aucun lien, un Cupidon de fer. Elle fait chanter les corps dépourvus de voix, vivre les corps privés de sens, mouvoir les corps dénués de tout mouvement. Le mécanicien est, s'il est permis de s'exprimer ainsi, l'associé de la nature. Il dévoile ce qui est caché, donne un aspect nouveau à ce qui semblait le plus certain, et se faisant un jeu de l'art, vous fait regarder comme naturels les objets même dont l'existence artificielle paraissait impossible à obtenir.

« Tu as, nous le savons, étudié tout cela avec beaucoup de soin. Fais-nous donc aussitôt que possible ces deux horloges, afin que ton renom parvienne là où ne peut aller ta personne. Que les nations étrangères apprennent par toi que nous possédons des nobles égaux en mérite aux auteurs les plus célèbres. Combien de fois ces peuplés ne refuseront-ils pas de croire à la réalité des objets qu'ils auront sous les yeux ! Combien de fois ne prendront-ils pas ces choses réelles pour les illusions d'un songe ! Et lorsqu'ils seront enfin revenus de leur stupeur, comment oseraient-ils se dire et se croire égaux à nous chez lesquels ils savent qu'existent des savants capables de telles œuvres? Salut. »
Autre traduction.

Armand Louis Bon Maudet de Penhouët, Lettres sur l'histoire ancienne de Lyon, p. 123, 1818.
Il ne faut pas rejeter les demandes honnêtes que nous font les Rois nos voisins, puisque les plus petits présents, qui sont fait, de bonne grâce, sont plus estimés que les grandes libéralités. On gagne souvent plus par ces adresses, que par la force des armes, et c'est par des curiosités et par des bagatelles données à propos que l'on s'insinue dans les esprits pour traiter après sérieusement les plus importantes affaires. 

Le Roi des Bourguignons nous a fait demander avec de grands instances, que nous lui envoyassions des horloges et des Cadrans, avec des maîtres habiles, qui en puissent faire chez eux et leur en apprendre l'usage, afin que ce qui nous est ordinaire et familier, soit admiré parmi ces peuples comme une merveille capable de les surprendre, parce qu'ils n'ont encore rien vu de pareil, enfin, il désire de voir, ce qu'il a appris par ses ambassadeurs, être parmi nous une espèce de prodige. 

Je sais que vous avez une parfaite connaissance de toutes choses, dont vous avez appris la science des Athéniens, et vous avez tellement joint l'étude de la philosophie à celle de la jurisprudence, qu'il n'y a rien dans les livres des grecs que vous n'ayez rendu commun aux Romains. Il n'y a rien dans la théorie et dans la pratique des plus sublimes disciplines que vous ignoriez, et vous avez enrichi Rome, et le sénat, de toutes les dépouilles de l'ancienne Grèce. Vos savantes traductions font parler Pythagore; et les Dames Romaines peuvent maintenant apprendre sa musique. Les Italiens lisent par votre moyen, les ouvrages astronomiques de Ptolémée, l’arithmétique de Nicomaque, la géométrie d'Euclide, la théologie de Platon, et la logique d'Aristote, aussi bien que les mécaniques d'Archimède, Enfin qu'y a-t-il à présent dans les arts et dans les sciences que Rome, et l'Italie puissent envier à la Grèce, après vos savantes traductions, si justes, si exactes, et si élégantes, que ces auteurs s'ils les voyaient, seraient en peine de déterminer a quoi l'on devrait s'en tenir, ou à leurs originaux, ou à vos traductions, s'ils entendaient. 

Il n'est aucune des quatre parties de la mathématique, que vous n'ayez pénétré, vous êtes entré dans tous les secrets de la nature. Vous démontrez facilement les principes et les usages des choses les plus surprenantes, et qui passent pour des miracles dans l'opinion des hommes. Les yeux ont peine à croire ce qu'ils voient dans les changements qui se font en la nature. On élève les eaux, et après avoir fait des fontaines jaillissantes, on les fait précipiter par cascades. On fait courir le feu ; et on lui fait enlever des masses pesantes, qu’il fait voler en l'air, on fait parler les instruments, et l'on fait chanter des roseaux, suivant les règles de l'harmonie. Que ne voyons nous pas encore par le moyen des mathématiques? On fortifie les villes, on les met en état de défense, et souvent celles qui n'étaient pas en état de résister par la force deviennent imprenables par l'adresse des machines. On sèche les nouveaux bâtiments avec de l'eau de la mer, on amollit les corps les plus durs : on fend les métaux, on les fait tonner et foudroyer, les oiseaux de Diomède sonnent la trompette en cuivre et en airain, les serpents sifflent, les oiseaux gazouillent avec ces âmes de métail, et ceux mêmes à qui la nature a refusé l'usage de la voix, le reçoivent par le moyen de l'art. 
Mais pourquoi nous arrêter sur de si petites choses, quand nous parlons d'un art, qui a trouvé le moyen de représenter le ciel, et d'en exprimer tous les mouvements? Ne voyons-nous pas un second soleil, avoir son cours réglé dans la sphère d'Archimède, et l'adresse des hommes n'a-t-elle pas su faire un autre zodiaque semblable à celui du ciel ? N'a-t-on pas représenté toutes les phases de la lune, ses accroissements, et ses décours ? Enfin n'a-t-on pas trouvé l'artifice de faire un ciel portatif, en une petite machine qui renferme tout un monde, qui le fait voir en abrégé, et qui est un fidèle miroir de toute la nature, dont elle exprime tous les mouvements, par une mobilité aussi aisée que celle de l'air, et plus incompréhensible par les merveilleux artifices qui conduisent ces mouvements. Le mouvement des astres y trompe tellement nos yeux, que quoique nous les voyons avancer, nous n'en saurions apercevoir la marche ; leur passage d'un degré à un autre, est un espèce de repos, et vous ne sauriez distinguer le mouvement de ces corps que vous savez d'ailleurs se mouvoir avec beaucoup de rapidité. Jusqu'où va l'adresse de l'homme, de pouvoir rendre sensible, ce qui est même difficile à concevoir ? 

C'est pourquoi, puisque vous avez de si rares talents, envoyez-nous au plutôt des horloges, faites à nos frais, et des deniers publics, sans qu'il vous en coûte rien que le soin et la peine de les commander, et de les faire promptement exécuter, envoyez m'en de deux espèces. 

Premièrement, un cadran au soleil, dont le style marque les heures par le moyen de l'ombre, et par une verge immobile égale le cours du soleil, et le suit fidèlement en toutes ses démarches sans se mouvoir. Si les astres avaient du sentiment, ils envieraient sans doute cet artifice qui pourrait les faire agir sans jamais quitter leur repos, ou peut-être ils affecteraient de changer l'ordre de leur marche, pour ne pas être exposées à se voir ainsi jouées par les artifices des hommes, car où sont à présent ces miracles de la nature, qui par la distribution de la lumière nous marquent la différence des heures, si l'ombre a le même avantage? Que trouvera-t-on de si surprenant dans les circulations journalières et constantes des sphères célestes, si les métaux peuvent les exprimer sans jamais changer de place. O vertu incomparable de l’art de pouvoir en se jouant découvrir les secrets de la nature qui paraissent les plus cachés. 

**
EPISTOLA XLVI. GUNDIBABO REGI BURGUNDIONUM THEODORICUS REX. Horologia solare, et aquatile a Boetio fabricata cum eorum dispositoribus illi mittit. 

Amplectenda sunt munera quae probantur omnimodis expetita: quando non est abjectum, quod potest explere desiderium. Nam per quaslibet pretiosas res ad illud tantum tenditur, ut cupientis animus expleatur. Quapropter salutantes gratia consueta, per harum portitores illum et illum, oblectamenta praesentiae vestrae, horologia cum suis dispositoribus credidimus destinanda: unum, in quo humana solertia videtur colligi, quod totius coeli noscitur spatia pervagari; aliud, ubi solis meatus sine sole cognoscitur, et aquis guttantibus horarum spatia terminantur. 

Habetote in vestra patria, quod aliquando vidistis in civitate Romana. Dignum est ut bonis nostris vestra gratia perfruatur, quae nobis etiam affinitate conjungitur . Discat sub vobis Burgundia res subtilissimas inspicere, et antiquorum inventa laudare: per quos propositum gentile deponit; et dum prudentiam regis sui respicit, jure facta sapientium concupiscit. Distinguat spatia diei actibus suis, horarum aptissime momenta constituat. Ordo vitae confusus agitur, si talis discretio sub veritate nescitur. Belluarum quippe ritus est ex ventris esurie horas sentire, et non habere certum, quod constat humanis usibus contributum. 

**

LETTRE XLVI. A GONDEBAUD, ROI DES BURGONDES, LE ROI THÉODORIC.

Deuxième paragraphe de Paul Deltuf, Théodoric, roi des Ostrogoths et d’Italie, 1869.

Théodoric envoie deux horloges, une solaire et une à eau,
 fabriquées par Boèce, avec leurs dispositifs.

Nous devons accueillir avec plaisir ces présents qui sont évidemment très convoités, car les choses qui peuvent satisfaire notre désir ne sont pas à mépriser. En effet, le seul but de certains objets précieux est de remplir un manque. C’est pourquoi je vous salue de mon amitié habituelle et j’ai décidé, pour réjouir votre intelligence, de vous envoyer tel et tel, porteurs de cette missive, avec des horloges et leurs mécanismes. L’une d’elle semble incarner l’ingéniosité humaine, parce que, comme on le sait, elle couvre l’espace de tout le ciel ; l’autre n’a pas besoin du soleil, les heures sont marquées bien distinctement par le moyen de l’eau qui s’écoule goutte à goutte. 

Que votre patrie possède ce que vous avez admiré dans une cité romaine. Il convient que nous vous fassions part de ce que nous possédons nous-mêmes, puisque nous sommes unis par les liens de la parenté. Que la Bourgogne se familiarise sous votre règne avec ces inventions merveilleuses, et qu'elle apprenne à rendre grâce à l'antiquité. Ce pays dépouillé par vos soins de ses coutumes d'autrefois, et voyant la prudence de son roi, désire naturellement posséder les ouvrages des sages. Cet instrument distingue les moments du jour, il marque exactement les heures, sans quoi tout se confond dans la vie humaine; les bêtes ne connaissent l'heure qu'à leur ventre qui crie la faim, et il est évident que ne pas avoir de certitude s’est incorporé aux besoins de l’homme.
**
� En anglais, on pourra lire cette Préface, traduite intégralement par Hodgkin. 


� Horace.


� Marcus Tullius Cicéron.


� Ce chapitre, extrait d’un ouvrage de Léonard Berthaut, L'illustre Orbandale, ou l'Histoire ancienne de la Ville et Cité de Chalon ..., 1662, a été modifié en remplaçant évêques par sénateurs et Eglise par assemblée, car l’ouvrage est religieux. Ce sont les seules corrections apportées à cet extrait.


Une traduction un peu plus précise pourrait être :


« Mais voici Notre souhait particulier: que votre assemblée décore des feux de la haute distinction ceux qui se sont élevés à la cour en rapportant avec bienséance le fruit de leurs bénéfices à leur patrie. Notre Volonté examine ces hommes; Nous sommes heureux de trouver en eux des trésors de bonne moralité, comme par exemple sur les portraits figurés des honneurs [ceux des monnaies par ex.], car Notre Sérénité peut alors exprimer Sa clémence. »


� Ou encore Comte des revenus particuliers, chargé de gérer les biens personnels du souverain. 


� Chargé des dépenses de l'État.


� L'arrière-grand-père de Cassiodore avait servi dans les armées de Valentinien III, et repoussé les Vandales lors de leur tentative de débarquement en Calabre et en Sicile (vers 450), son grand-père avait fait partie de l'ambassade envoyée à Attila en 452, son père, qui a été comes sacrarum largitionum d'Odoacre, est nommé en 495 corrector Lucaniae et Bruttiorum par Théodoric le Grand, et accède en 503 à la praefectura praetoriana.


� Frère mineur de Néoterius et parent de Félix. Cf. la lettre VIII. 


Selon Hodgkin, Venantius serait le beau-frère de Plutianus (?) et Félix, au nom de sa femme, aurait réparti les biens à son avantage. Autrement dit la dernière partie du texte, quand on parle du partage de Félix, entrerait aussi dans l’action tortueuse de saisie. 


� Il s’agit de saint Eustorge II. Peut-être né en Grèce, Eustorge vint à Rome sous le pontificat de Gélase Ier. Vers 512, il succéda à Laurent sur le siège épiscopal de Milan et se fit remarquer par sa piété, sa justice et ses vertus pastorales. Ce fut lui qui instruisit, baptisa et reçut au diaconat Florian qui devait, dit-on, devenir plus tard Evêque de l'Église d'Espagne et est appelé Saint Laurien par les Espagnols et les Français. Car il aurait été martyrisé par les ariens près de Bourges, et on aurait porté son chef à Séville. Saint Eustorge avait fait aménager un baptistère remarquable et fut en relations épistolaires avec le roi Théodoric qui le protégea, lui et les biens que l'Église de Milan possédait en Sicile. Il mourut le 6 juin 518 et fut enseveli à Saint-Ypolite, selon d'autres dans la chapelle Saint-Xiste près de Saint-Laurent, ou dans cette basilique même; il s'agit peut-être de la chapelle Saint-Hippolyte qui existe encore dans l'église Saint-Laurent, la plus ancienne de Milan.


� D’Augusta ou d’Augustane ou d’Aoste ou d’Augsburg, selon les historiens. Dans d’autres cas, Augustane serait le nom de l’évêque concerné.


� Une assez grande partie du texte de cette lettre peut se retrouver chez Nicole Oresme dans son Traité des monnaies rédigé en 1358 (De l’origine, nature et mutation des monnaies). C’est souvent en vieux français et pour ceux qui voudraient un texte plus moderne, il existe sur Internet (mais en anglais) le livre de Charles Johnson, De moneta of Nicholas Oresme, 1958, sur le site http://mises.org/resources/3969, qui est celui du Ludwig von Mises Institute, Alabama, Etats-Unis.


� Jeu de mots de Cassiodore entre solidus, pièce d’or, et sol (aureus), soleil doré.


� Le mot sénaire, pour traduire senarius, existe encore dans la langue française mais il n’est plus guère employé.


� Six est à la fois la somme et le produits de ses facteurs premiers (1, 2, 3). Rappelons que Dieu créa le monde en six jours.


� « Rien n'est mieux connu dans les antiquités Bavaroises que la position des Bréons, peuple des Alpes, dont nous avons déjà fait mention sous le nom de Breunes… Ils habitaient dans les environs du mont Brenner. » Cf. L. G. Du Buat, Hist. ancienne des peuples de l’Europe, 1772.


� Cette lettre courte aborde un versement d’impôt sur lequel de très nombreux historiens ont discuté.


Les variantes dans la traduction ont ainsi été nombreuses ; une première traduction disait : « d’acquitter dorénavant en deniers la redevance du Troisième, laquelle se payait auparavant en nature. Les Contribuables regardaient comme une grande grâce de pouvoir payer en deniers la redevance en fruits de laquelle ils étaient tenus, » cf. Dubos (Jean-Baptiste, abbé), Hist. critique de l’établissement de la monarchie françoise, I, 1734 ; une seconde déclare : « Théodoric supprime une redevance payée par cette ville, sous le nom de tertiae, à raison de terres dépendant du fisc royal dont elle avait la jouissance ; il ordonne que cette redevance se confonde, à l'avenir, avec le tribut et que le nom de tertiae soit supprimé, » cf. Garsonnet, Histoire des locations perpétuelles et des baux à longue durée (1879) ; enfin voici la dernière analyse trouvée chez Ch. Lécrivain, Le sénat romain depuis Dioclétien à Rome et à Constantinople, 1888 : « Théodoric accorde aux gens de Cathalia l'autorisation de payer, sous forme d'impôt foncier, leurs tertiae annuelles ; il consolide en quelque sorte cette redevance. C'est une redevance spéciale d'un tiers du revenu sur des terres qui appartiennent au roi et dont il peut disposer pour payer des services. C'est précisément pour ne pas être exposés à les perdre que les gens de Cathalia demandent à les faire rentrer dans la catégorie des propriétés privées ou plutôt communales, en payant, au lieu des tertiae, l'impôt foncier ordinaire. 


Par ailleurs, d'après ce que l'on apprend sur les plaintes des habitants de Cathalia, il semble bien que les dispositions générales prises par Théodoric imposaient à chaque cité, plus exactement à ses possessores, parmi lesquels se recrutaient toujours les curiales, de verser sur un compte particulier ce qu'ils devaient au titre des tertiae, formant la dotation des Goths. Th. permet exceptionnellement aux habitants de Cathalia de l’inclure dans la somme globale de leurs impôts. » Le problème de cet impôt et d’autres est-il clos pour autant ?


� La traduction de l’expression importunitates competentium n’est pas d’une clarté lumineuse. Elle laisse sans doute à désirer.


� Voici la même première phrase extraite de Denis de Sainte-Marthe, La vie de Cassiodore :


“Nous comptons entre les avantages particuliers de la Royauté le bien que nous pouvons faire par humanité & par miséricorde. Un Prince augmente ses richesses à mesure que négligeant l’argent qui ne mérite que du mépris, il acquiert les trésors de la réputation qui sont plus dignes de son estime.”


� Les gérants des domaines royaux.


� Peut-être des Byzantins ?


� Pensiones.


� 507-508.


� Cette expression ampoulée ainsi que quelques autres sont dues à Du Roure.


� Cette phrase n’est pas d’une clarté lumineuse dans ma traduction ; peut-être n’en reflète-t-elle pas le sens exact.


� Le texte est ici extrait de Du Roure, jusqu’à la fin de ce paragraphe.


� Voici une autre traduction partielle de cette lettre extraite de Paul Deltuf, Théodoric, roi des ostrogoths et d'Italie: épisode de l'histoire du Bas-Empire, 1869 :


« Il faut plutôt arrêter l’ardeur belliqueuse des Goths que les pousser aux combats ils les aiment de naissance Celui qui veut être à la gloire ne refuse pas d’être à la peine. Or avec l’aide de Dieu et au nom de l’intérêt public nous avons résolu de diriger une armée sur la Gaule.... c’est pourquoi nous avons pris soin de vous faire savoir par notre sajon Nandius que vous deviez vous tenir prêts à marcher le huitième jour des calendes de juillet prochain avec armes chevaux et bagages selon la coutume... Produisez vos fils à la discipline de Mars qu’ils assistent sous vos ordres à des exploits dignes d’être racontés à la postérité. Lorsqu’on n’apprend pas de bonne heure l’art de la guerre on ne l’apprend jamais. Les aigles qui ne vivent que de leur chasse tourmentent leurs petits sur l’aire même et les frappent à coups d’ailes pour les empêcher de s’amollir dans le repos ils les forcent à voler. Vous que la nature a faits courageux vous qu’a piqués l’aiguillon de la gloire faites en sorte d’avoir des fils dignes de vos pères. »


� « Il paraît bien qu'un port ou entrepôt dit de Licinius, mais d'ailleurs très inconnu, est réellement désigné. Théodoric recommande de hâter certains travaux de réparation aux murailles de Rome, et il ordonne que du portus Licini ou Lucini, dans lequel sont emmagasinées les marchandises, à peu de distance de la ville, 25.000 tuiles soient expédiées pendant l'année. » Journal des Savants, 1886.


� La traduction du mot illatio, qui est un impôt, n’est pas évidente ici. De fait, la traduction intégrale de cette lettre n’est pas d’une clarté lumineuse.


� Hodgkin déclare ne pas bien avoir compris cette fin de phrase.


� Peuple inconnu.


� Fleuve Soča (autrement dit l'Isonzo°, actuelle frontière entre Italie et Slovénie.


� Le texte latin n’est simple qu’en apparence : pour Hodgkin, à première vue, ce sont les chevaux qui sont concernés (faiblesse, diminution…) ; mais on peut se demander si le sujet de cette lettre n’est pas plutôt l’affaiblissement du service lui-même plutôt que celui des moyens de transport (chevaux). En fin de compte le doute existe et la traduction n’est ni littérale ni très exacte.


� Le traducteur s’est trompé, il s’agit d’esclaves, servilis, et non pas de soldats.


� Les étymologies de Cassiodore semblent tirées par les cheveux.


� « Il semble encore que les bureaux de l'annone retardent l'envoi des denrées pour pouvoir spéculer: une année de grande sécheresse, on attend en vain le froment public d'Apulie-Calabre pendant l'été et l'automne; la région, il est vrai, a dû plus que d'autres souffrir de la sécheresse qu'on déplore ailleurs. » Cf. J.-M. Martin, La Pouille du VIe au XIIe siècle, 1993.


� P. Deltuf abrège un peu le texte latin de façon littéraire ; Cassiodore dit : « l’échénéide est leur vénalité qui fait obstacle, la morsure de la conque, leur insatiable cupidité, la torpille, leur faux-semblant malhonnête. »


� Cette traduction n’est pas certaine.


� Candax, roi des Alains de Mésie, est mentionné par Jordanès (Getica, ch. 4).


� Hodgkin nomme le sénateur Baïon et le neveu Hilarius.


� Cette lettre est, dans ses débuts, quasi identique à la lettre IV, 6.


� La clepsydre est une horloge à eau, fonctionnant sur le même principe que le sablier.





